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Quand des citoyens 

G i n a M a z z e r o i l e 
Camelot au Carré St-Louis 

Le 15 juin dernier, avait lieu l'ouverture officielle des 

nouveaux jeux d'eau du Parc de Rouen (rue De Lorimier 

angle De Rouen). Cette initiative a été réalisée dans le cadre 

du programme La prévention par l'appropriation de son 

quartier (Projet P.A.Q.), un projet pilote qui vise la réduc­

tion et la prévention de la criminalité dans deux parcs et une 

école du secteur Sainte-Marie, au Centre-Sud de Montréal. 

L'objectif du projet est de réduire la criminalité et la vio­

lence dans les espaces publics et les écoles. Il s'agit de permet­

tre aux résidants du quartier Sainte-Marie, à l'intérieur d'un 

processus de sensibilisation et de résolution de problèmes, de 

s'approprier les espaces publics par la réalisation d'actions et 

d'activités, et aussi d'impliquer les parents dont les enfants 

fréquentent l'école primaire Jean-Baptiste-Meilleur. 

Ce projet fut mis de l'avant à la fin 2001, par le Comité 

d'intervention Sainte-Marie. Ce comité, regroupant des 

intervenants et des citoyens du quartier, avait préalablement 

établi un constat sur la situation socio-économique des 

familles habitant le secteur. Les travaux du comité ont 

ensuite abouti à la présentation d'une demande de subven­

tion, par Tandem Montréal/Plateau Mont-Royal/Centre-

Sud, dans le cadre du programme Quartiers sensibles du 

Gouvernement du Québec et de la Ville de Montréal. 

Hélène Beaudry, avocate en droit familial, réside aux abords 

du Parc de Rouen, l'un des deux parcs ciblés. L'élément 

déclencheur qui a poussé Mme Beaudry à s'impliquer est lié au 

fait que sa fille jouait au parc tous les jours. Selon elle, il n'était 

pas normal qu'une enfant qui s'amuse dans un parc soit en con­

tact avec des détritus, des seringues et de la vitre. Mme Beaudry 

a décidé de faire changer les choses. 

« En grande partie, le quotidien du parc était fait d'incivilités, 

d'usage de drogues et de prostitution. Les gens venaient se piquer et 

jetaient leur seringue par terre. D'autres urinaient à la vue des 

enfants et des parents. Des jeunes haranguaient de paisibles citoyens 

qui se reposaient dans le parc », affirme Hélène Beaudry. 

« Un parc c'est un lieu où on peut commencer à pratiquer un 

civisme élémentaire. Les espaces verts sont limités dans la ville et 

sont donc des lieux précieux, précise Pierre Leclerc, chargé du 

projet pilote. Afin d'embellir une partie de ces espaces verts, le 

Projet P.A.Q a organisé, ce printemps, une plantation d'arbres 

et d'arbustes dans les deux parcs, avec la participation des 

reprennent leur parc en main 

citoyens, en partenariat avec Éco-Quartier Ste-Marie et le 

Sentier Urbain. En embellissant leur environnement, les 

citoyens se sentent davantage invités à s'approprier leur espace. » 

Hélène Beaudry est fière de ses démarches pour l'amélio­

ration de la qualité de vie au Parc de Rouen. « Je me suis 

rendu compte que le parc de Rouen était un espace dangereux à 

cause de son manque d'éclairage et je me suis aperçue qu'il n'y 

avait pas de fontaine. J'ai préparé une pétition. » Mme 

Beaudry a recueilli 500 signatures en faisant du porte-à-porte 

et envoyé la pétition au député Boulerice, au maire Bourque, 

au service des Travaux publics de la Ville de Montréal ainsi 

qu'à Martin Lemay, conseiller municipal du quartier. « Lors 

de la remise de la pétition à M. Lemay, à l'époque candidat au 

poste de conseiller municipal du quartier Sainte-Marie, ce 

dernier venait d'être victime de voies de fait par un groupe de 

jeunes qui avaient pris possession du parc. Cela confirmait mes 

craintes, atteste Mme Beaudry./'tf/ rencontré le maire Bourque 

dans le parc et il a débloqué un montant de 50 000 $ pour 

améliorer l'éclairage et construire une fontaine. Après mes 

démarches, les citoyens ont constaté un changement rapide. Suite 

au résultat obtenu, je me suis rendu compte de l'impact que pou­

vait avoir la voix d'un citoyen. Lors de mes visites quotidiennes 

au parc, j'ai dû, de façon régulière, demander l'intervention 

policière pour différents problèmes. Je dois malheureusement 

admettre que je n'ai pas toujours senti l'appui réclamé. Avec le 

Projet P.A.Q, je pense que le travail de conscientisation a porté 

fruit, car les citoyens, aux abords du parc de Rouen, fréquentent 

de plus en plus ce petit espace vert », affirme fièrement Hélène 

Beaudry. 

Le Parc Walter-Stuart, un parc qui nécessite une revitali­

sation, se trouve enclavé derrière l'église St-Eusèbe et l'édi­

fice de la JTIMc Donald. Bon espoir pour le futur, un noyau 

de citoyens résidant aux abords du parc commence à se for­

mer. Ils veulent remédier aux différents problèmes qu'ils y 

rencontrent tous les jours; ils entendent présenter, en con­

certation avec l'école et la garderie, un plan d'immobilisation 

pour le réaménagement complet du parc en 2003. 

En conclusion, Hélène Beaudry souhaite que le Projet 

/ M . Q soit l'étincelle qui permette aux citoyens et citoyennes 

de sortir de leur résidence et de fréquenter leurs espaces verts. 

Pour sa part, Pierre Leclerc espère que de plus en plus de 

citoyens aussi impliqués qu'Hélène Beaudry se manifes­

teront. Pour plus de renseignements sur le Projet P.A.Q: 

Tandem Montréal au 522-2280. • 
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Banal isat ion de 

C'est peut-être absurde de vouloir changer le monde. Il serait 

encore plus absurde de ne pas vouloir le changer. 

La violence peut être perçue comme un symptôme. Comme 

la fièvre, par exemple. Certains disent qu'il est inutile de parler 

du symptôme si on ne guérit pas la maladie. D'autres conseillent 

de combattre la fièvre, car elle peut être mortelle. Oui, on peut 

mourir d'un symptôme. D'autres encore diront qu'il faut sim­

plement laisser tomber la fièvre pour guérir le mal. 

La violence est trop souvent banalisée, nos perceptions 

seraient-elles faussées? Au delà des violences « cachées », la vio­

lence urbaine s'est installée au grand jour et nous en sommes à la 

fois les sujets et les acteurs. Autrement dit : nous en sommes vic­

times et coupables. 

Par quel aveuglement avons-nous laissé la situation se 

dégrader à un tel point ? D'où la violence ? 

Pourquoi doit-on tellement faire respecter l'ordre ? Pourquoi 

ne se préoccupe-t-on pas plutôt d'éliminer la pauvreté, la misère 

et l'exclusion ? 

La pauvreté, la misère et l'exclusion sont aussi des formes de 

violence. Travailler à les éliminer augmenterait le sentiment de 

justice, d'harmonie, d'égalité, de respect. 

Un débat sur la violence remettrait en question la façon dont 

chacun d'entre nous exerce le pouvoir. Il faut aborder la violence 

comme on a abordé la situation des femmes ou la cause de l'éco­

logie : d'abord et avant tout par un changement d'attitude. 

Notre société doit sortir de ce dérapage idéologique où prime 

la loi du plus fort : bon citoyen, justice, police. Tous devraient 

être égaux devant la loi ! Des graffitis aux quatre coins de la ville 

dénoncent la situation : « Police partout, justice nulle part ». 

Il faut remettre en question nos valeurs, nos attitudes... La 

violence est omniprésente et toujours inacceptable, que ce soit en 

famille, au travail, dans les institutions... 

Et si la violence est inacceptable, elle est d'autant plus inac­

ceptable de la part des « forces de l'ordre »... 

Si les mots et les images ont un sens, si les statistiques 

traduisent une réalité, il n'est plus possible pour personne d'igno­

rer ou de nier que quelque chose de grave se passe sous nos yeux : 

la brutalité policière se manifeste trop souvent. 

Editorial 
la v io lence 

J e a n - P i e r r e L a c r o i x 
Rédacteur en chef 

Le 5 septembre 1999, le policier Giovanni Stante procédait à 

l'arrestation la plus difficile de sa carrière en passant à tabac un 

itinérant maintenu immobile par Steve Deschâtelets, portier du 

Shed Café. L'action se déroulait sous le regard de nombreux 

témoins et aussi sous les yeux du policier Sylvain Fouquet, 

coéquipier de M. Stante, qui est demeuré passif. Jean-Pierre 

Lizotte décédait 41 jours plus tard, le 16 octobre, des blessures 

infligées par la violence de son arrestation. Le délit : Jean-Pierre 

Lizotte se masturbait devant le Shed café... et il en est mort. 

Au delà de la contradiction des nombreux témoignages, tant 

de citoyens que d'experts, il y a des faits troublants. Beaucoup de 

questions demeurent sans réponse. Pourquoi le coéquipier de M. 

Stante n'est-il pas intervenu devant la violence excessive de son col­

lègue ? Pourquoi n'a-t-on pas appelé une ambulance pour trans­

porter à l'hôpital M. Lizotte ensanglanté et visiblement blessé ? 

Pourquoi MM Stante et Fouquet ont-ils mis 35 minutes pour par­

courir le trajet du Shed Café à l'Hôtel-Dieu située seulement à 

quelques coins de rue ? Pourquoi le rapport d'incident de M. 

Stante est-il incomplet, bourré d'erreurs et de graves omissions ? 

Pourquoi M. Stante a-t-il maquillé les faits ? À qui cela profite-t-il ? 

Pourquoi le policier Fouquet, qui a omis de porter assistance à un 

citoyen dont la vie était en danger, n'est-il pas accusé ? 

Malgré l'usage de violence excessive devant plusieurs 

témoins, malgré les omissions et les imprécisions dans son rap­

port, M. Stante est présenté par son avocat aux membres du jury 

comme un bon fils, un bon père, un bon mari et un bon policier 

au dossier disciplinaire vierge avant l'affaire Lizotte. Les 12 jurés 

doivent décider si M. Stante est responsable, hors de tout doute 

raisonnable, de la mort de Lizotte... 

Le procès de M. Deschâtelets débutera d'ici l'automne. Tout 

comme M. Stante, il sera accusé de voies de faits graves, de voies 

de faits ayant causé des lésions et d'homicide involontaire. 

Nous souhaitons que la « vraie » vérité soit dévoilée et que 

justice soit faite. Jean-Pierre Lizotte ne retrouvera pas la vie, mais 

nous devons tout faire pour que des actes de violence comme 

celui dont il est mort ne se reproduisent plus. 

Changer d'attitude, c'est déjà commencer à changer le 
monde. 
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Dossier: la v io lence famil iale 

Des propos de la rue 
P i e r r e D e m e r s 

Voici quelques propos recueillis auprès de gens de la rue 

sur la violence familiale. Le sujet est particulièrement évoca-

teur pour celles et ceux qui veulent l'aborder. Le plus souvent, 

la violence de la rue prolonge d'une certaine manière la vio­

lence familiale, comme une sorte de maladie héréditaire qu'on 

soigne en vain toute sa vie. 

Jean-Pierre (45 ans) rencontré à 
l'Accueil Bonneau 

« Personnellement, je n 'ai pas vécu de 

violence familiale. La mère de mon enfant 

elle, oui. Quand elle avait sept ou huit ans, 

son père la battait à coups de poing et une 

fois à coups de hache. Ils étaient cinq enfants 

dans la famille. Ça s'est calmé quand le père 

a cessé de boire. Sa femme et ses enfants (plus 

particulièrement mon ex) ont écopé par la 

suite. Elle est devenue paranoïaque et doit 

maintenant être suivie par un psychologue. 

La violence qu'elle a subie, elle l'a assimilée 

à sa façon; entre autres en pratiquant la 

manipulation, la cruauté mentale et le chan­

tage affectif. En plus, elle prend de la dope et ne 

peut pas entretenir de relations avec les autres, je n'ai pas vécu très l'eau froide volontairement dans la fontaine du Carré Viger 

longtemps avec elle, à peine cinq mois. C'était impossible de fonc- quand les flics - évidemment - ne patrouillent pas trop les jours de 

tionner. Par accident on a eu un enfant ensemble, je voudrais canicule. » 

bien le voir mais il y a peu de chance que ça arrive. Elle me 

manipule avec cet enfant âgé de deux ans et demi. Je suis aussi Dauid (18 ans] au Carré Uiger auec son chien 
perturbé par son comportement que par celui des autres membres « Je vivais seul avec ma mère à Joliette. Ma mère me frappait 

de sa famille. Elle n 'a jamais voulu parler de violence familiale, avec des dictionnaires et des casseroles. Pas très fort mais régulière-

ni avec moi ni avec d'autres. Ça n 'existe pas pour elle : c'est un ment. Je devais avoir 8 ans et demi alors. Je me suis écoeuré. À 9 

sujet tabou. À l'occasion, elle revoit son père, je crois. Elle ne se 

sent bien que dans l'isolement. Moi aussi. Je change mon prénom, 

pour ne pas qu 'elle me reconnaisse. » 

Lori (16 ans] a la fontaine du Carré Uiger 
« Chez moi, des claques et des douches à l'eau froide, pour 

mieux nous «dresser» comme disaient nos parents, c'était 

courant. C'était mon père qui frappait pendant que ma mère 

essayait vainement de l'empêcher. Mon père avait été mis en adop­

tion chez sa grand-mère très jeune. J'ignore s'il avait été battu 

dans son enfance. Je lui disais souvent que ce n 'étaitpas correct de 

Normand 

nous battre, que j'allais téléphoner à la DP]. Mes parents ont fini 

par se séparer et c 'est là qu 'on a commencé à se promener partout. 

Ma mère est devenue dépressive, violente et elle a perdu notre 

garde pendant quelques mois. Elle n 'était pas violente avec nous. 

Elle faisait des graffitis dans la cuisine et cassait de la vaisselle. 

Avant qu 'elle accepte de prendre des antidépresseurs, je l'ai quit­

tée. Mon frère et moi nous nous sommes cachés 

chez des cousins pendant quelques mois. Je suis 

retourné chez ma mère, mais là, je la battais et 

je battais mon frère quand j'étais à bout. 

Aujourd'hui, je n 'habite plus avec elle. On se 

voit deux ou trois fois par mois et c'est bien 

comme ça. 

Dans la rue, il y a beaucoup de violence 

gratuite. C'est souvent la loi de la jungle qui 

veut cela. De cette manière, on se fait une répu­

tation. On se fait voler nos sacs avec tout leur 

contenu. Il faut se défendre et faire comprendre 

à ceux qui nous volent de ne plus le faire. On 

se fâche quand la pression est trop forte ou 

quand ça va mal. Mais c'est moins violent 

qu'avec mon père et on finit par se faire 

respecter. On peut même prendre des douches à 

Inst i tu t de graphologie 
R o m a Lavoie inc. 

École accréditée de L'Association 
des Graphologues du Québec (AGQ) 
F o r m a t i o n c o m p l è t e e n g r a p h o l o g i e 
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ans et demi, je suis parti vivre dans la rue. Je couchais chez des 

amis. Je voyais souvent mon demi-frère. À 12 ans, j'ai commencé 

à prendre de la drogue. J'ai arrêté l'école en sixième année. 

Comme vendeur de dope, j'ai dû développer des réflexes violents : 

pour se faire payer, il faut faire peur aux autres. J'ai suivi trois 

thérapies en toxico et on s'est aperçu très vite que j'avais une 

dépendance affective. Ma mère m'a 

abandonné trop tôt, je cherche un autre 

crochet. Je lui téléphone parfois, mais 

elle ne veut rien savoir de moi. Sans 

« blonde », je deviens violent rapide­

ment. Je frappe dans les murs, je me 

drogue. Il faut que j'apprenne à être 

moins autoritaire avec une blonde, que 

j'apprenne aussi à prendre ma place, à 

ne pas trop faire le petit chien avec elle. 

Je ne veux plus retourner à Juliette. Je 

connais tous les petits vendeurs de 

dope. Je vais les faucher avec une 

mitraillette. Parfois, j'ai envie de re­

tourner là où je suis né, à Jonquière. 

C'est là que j'ai les meilleurs chums et 

les meilleurs souvenirs. Mon demi-frère 

y demeure. Je suis écoeuré de vivre dans 

la rue. Il me semble que ça fait une 

éternité que j'y suis ! » 
Robert 

Ualérie (18 ans) et Sébas (28 ans), squeegees rue 
Ste-Catherine angle St-Laurent 

Ualérie 
« C'était stressant chez nous quand on revenait de l'école. 

Mon père me pinçait quand on n'avait pas de bonnes notes. Une 

fois, il m'a imprimé sa bague dans la face. Je n 'ai pas aimé cela. 

On vivait toujours avec du 

stress. À 13 ans, je me suis 

retrouvée dans un centre 

d'accueil. Je me suis sauvée, 

j'ai vécu dans la rue à 

Toronto et ici à Montréal. 

Je fais du crack. J'ai eu un 

enfanta 17ans. Ils ont bien 

fait de me l'enlever. J'aurais 

sans doute été violente avec 

lui. J'ai été élevée par la 

rue, c'est ma famille. Mes 

parents ne veulent plus me 

voir si je me drogue et si je 

vis dans la rue. J'ai rencon-
Daniel 

tré Sébas à Toronto l'an passé et depuis, on est ensemble. 

Certains chauffeurs voudraient que les filles de la rue soient 

toutes des «play-toys». Ils me demandent souvent si je suce. On 

gagne notre vie (et notre dopej en faisant du squeegeeing au lieu 

de faire de la prostitution. Certains chauffeurs n'aiment pas cela. 

La rue et le squeegee nous rendent agressifs, parfois. C'est normal. 

On refuse tout le système et on voudrait 

revenir à l'âge de pierre. 

Parfois, je suis violente avec Sébas, je le 

pogne à la gorge, je le frappe et je hurle après 

lui. Il encaisse bien. J'ai peur de m'installer en 

appartement avec lui. Si on se chicane, qu 'est-

ce qu 'on fait ? La violence me fait peur. » 

Sébas 
« Moi je suis écoeuré de vivre dans la rue, 

je voudrais en sortir. Je ne partage pas la 

vision de Valérie sur la grande famille des 

itinérants. Dans la rue, c'est chacun pour soi. 

La violence est omniprésente. L'autre jour, un 

chauffeur m'a arraché mon squeegee des 

mains et il me Ta cassé sur le bras. Un hostie 

de fou, man. ' Tout le monde joue aux bras 

dans la rue. A cause de Valérie qui est trop 

belle, les autres jeunes de la rue veulent tous 

me casser la gueule. Il y a des limites à se bat­

tre pour une fille. En plus elle me saute dessus quand elle est vio­

lente à cause du crack. 

Avant de vivre dans la rue, j'ai travaillé et j'ai vécu d'autres 

expériences. Je peux faire des liens et prendre un certain recul. La 

seule façon de survivre dans la rue, c'est de prendre de la drogue. 

Les flics nous tolèrent, ils sont moins dangereux que les automo­

bilistes. La violence entre nous est omniprésente, mais on a ten­

dance à la nier. Moi, je n'ai pas vécu de violence dans ma 

famille... Si Valérie continue à faire du crack, elle va sûrement 

me tuer un jour ou je vais la tuer. » j 

L ' I n s t i t u t d e p a s t o r a l e d e s D o m i n i c a i n s 

u n c e n t r e u n i v e r s i t a i r e à t a i l l e h u m a i n e 

u n l i e u d e f o r m a t i o n p e r m a n e n t e 

à l a f o i c h r é t i e n n e 

2715, chemin de la Côte-Sainte-Catherine, 
Montréal (Québec) H3T 1B6 

Tél . : (514) 739-3223 
Téléc. : (514) 739-1664 

Courriel : ipastorale@yahoo.com  
Site Internet : www.institutdepastorale.org 
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Un lâche... 
R o b e r t B e a u p r é 

Je craignais mon père, sa violence imprévisible. Je respirais 

d'aise lorsqu'au retour de l'école je découvrais son absence. Je 

détestais par-dessus tout le masque souriant du type contrôlant la 

situation qu'il affichait avec les voisins ou la parenté. Plus nous 

avons de choses à nous reprocher, plus il est urgent de sauver les 

apparences. 

À treize ans, debout, je le regardais droit dans les yeux et ce 

regard l'impressionnait plus que moi. Je venais d'entrer dans les 

Cadets de l'air et il déclara que, puisque j'étais maintenant un 

homme, je pouvais fumer. En fait, il avait peur que je me mette 

à le frapper au même rythme qu'il le faisait lui-même quand j'é­

tais sans défense. 

Il me racontait parfois sa guerre sainte, la deuxième d'entre 

toutes les grandes guerres de ce siècle, celle où l'on a vu le plus de 

nations se fendre en quatre pour lutter, suer, chier et mourir pour 

son politicien national préféré qui, à son tour, était en lutte con­

tre le politicien préféré de l'autre race de demeurés. Krishnamurti 

disait que l'intelligence commence où le patriotisme finit. Nous 

n'avons que les politiciens que nous méritons. 

Mon père avait eu la guerre en horreur. Il en était revenu 

caporal, dégradé de sergent pour avoir refusé d'accomplir un 

ordre injuste, prétendait-il. Il avait reçu également une balle dans 

le bras, cadeau d'un franc-tireur allemand. 

« Je me suis mis à courir en zigzag parce que je savais qu 'un 

sniper allemand me visait dans le dos. Les quinze autres avaient été 

tués. La balle m'a traversé le bras. Je suis monté dans les airs et je 

suis retombé entre des cadavres. J'ai fait le mort puisque les 

Allemands tiraient une balle dans la tête de ceux qu 'ils ne croyaient 

pas morts. » 

« J'étais un lâche », avouait-il. 

« La nuit tombée, j'ai marché jusqu 'à une clairière où une lueur 

brillait dans une maison. Je me suis approché lentement. » 

Dans la campagne italienne, les puisards sont à ciel ouvert et 

dans l'obscurité, il est tombé dans ce grand trou malodorant. 

« Je suis tombé dans de la merde verte », se plaisait-il à souligner. 

Des livres d'images sur l'Holocauste gisaient dans la petite 

bibliothèque du salon vert émeraude en attente que, dans une 

fascination morbide, je les contemple. Certains enfants aspirent 

à vivre les aventures d'Hansel et Gretel. Moi, je louchais presque 

en passant devant les étagères où gisaient ces millions de mac­

chabées aplatis entre des pages de livres. Je dévorais ces pages, 

fasciné par l'exposition en masse de ces corps rachitiques et nus 

où pendaient des sexes et des seins mous ou endommagés. 

Comment ces gens avaient-ils pu survivre avec si peu de chair sur 

les os ? Leur regard livide hantait ma vie. 

Je n'ai pas eu à descendre à Caserta en Italie ou à Londres 

pour connaître la guerre. Elle m'a été livrée à domicile. Dollard 

a été une chair à canon d'excellente qualité, un bœuf à crever 

grade Canada Al , comme des millions d'autres qui ont cru servir 

un pays. 

J'ai parfois le remords d'être dur. Déjà, à ce moment, j'avais 

connu la dureté et j'y avais fait ma demeure. Dureté que j'ai tou­

jours identifiée comme une présence, un refuge; dureté que 

beaucoup d'enfants connaissent peut-être, mais troquent plus 

tard pour un comportement plus civilisé, davantage porté sur 

l'abrutissement diversifié, sur une mollesse respectable. Mais la 

dureté est toujours là, invariablement. Elle prend le nom d'in­

différence. II faut quand même vivre. De toute façon, on n'est 

perdu qu'à partir de l'enfance et on s'y retrouve également aussi. 

Tout le reste, le travail, la drogue, les études, la famille, la guerre, 

l'amour, le sexe et quoi encore, ne sont que des chemins qui nous 

y ramènent, dans la vérité ou dans le mensonge, comme un 

médicament qui nous rend malade afin de nous guérir. Chemin 

tortueux que prend la maladie pour se protéger aussi, comme 

une bête tapie dans l'ombre, maladie de l'ignorance de soi qui tue 

davantage que la mort elle-même, puisqu'elle fait de nous des 

morts-vivants en attente d'une vie éternelle promise face au 

grand vide. 

La maison, elle, était investie d'un passé omniprésent, 

omnipotent. Photos du début du siècle où des gens chauffaient 

leur maison avec du charbon qu'ils emmagasinaient dans des 

caves, images d'un monde où les voitures roulaient sur des roues 

de bois, où le tramway courait sur des sillons de fer fraîchement 

creusés. Un univers étrange et brun où des gens aisés, un 

dimanche après-midi ensoleillé peut-être, se déhanchaient sur 

des bicyclettes aussi hautes que des maisons, mais dépourvues de 

chambre à air. 

J'habitais un monde où les objets comme les humains refu­

saient de refléter ma présence. Souvent à cette époque, je me sou­

viens, je m'enfermais dans la salle de bain et je m'observais dans 

la glace tout en me tâtant le visage et je m'interrogeais : « Est-ce 

que j'existe? Est-ce que je suis là ?» Naturellement, il m'a fallu 

autre chose pour me sentir vivant, autre chose que cette violence 

qui m'éclaboussait. Le chemin le plus simple aurait été de tuer 

non seulement les autres, mais aussi ce mal qui champignonnait 

dans l'émotion. Mais moi aussi, j'étais un lâche. ^ 
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Portrait de la violence 

N a t h a l i e C o r r i v e a u 
Camelot tourbillonnant au Parc La Fontaine et dans les rues de la uille 

Je vous résume ici une recherche que j'ai eu à 

faire dans le cadre d'un cours universitaire il y a 

plusieurs années. Ce travail est véritable et réaliste. 

Véritable, car je me suis basée sur des ouvrages écrits 

par des gens qui travaillent en relation d'aide avec les 

individus violents. Réaliste, car j'ai personnellement 

vécu plusieurs « facettes » (triangle de Maslow — 

sauveur, victime et persécuteur —) ou expériences 

de violence reliées, la majeure partie du temps, à une 

dépendance affective. 

Si vous lisez avec votre cœur, cela vous ouvrira les portes de 

la compréhension et de la prévention sur le sujet, pour mieux 

percevoir ce qui arrive trop souvent autour de nous. 

La violence physique est la pointe de l'iceberg. Elle est sup­

portée par les violences psychologique, verbale, économique ou 

sexuelle souvent non identifiées. Souvent, les politicologues et les 

historiens en parlent comme si une guerre et une vulgaire bagarre 

de ruelle n'étaient pas la même chose. Les anthropologues et les 

biologistes savent bien que c'est du pareil au même. La violence 

est le fait d'agir sur quelqu'un ou de le faire agir contre sa volon­

té, en employant la force ou l'intimidation. C'est une disposition 

naturelle à l'expression brutale des sentiments émanant d'une 

manifestation d'origine organique ou psychogène. En bref : « la 

violence est le résultat d'un déséquilibre dans l'expression des énergies 

agressives et libidinales causé par un ou plusieurs facteurs qui 

affectent le niveau d'adaptation d'un individu ». 

Portraits types 
Pour de nombreux thérapeutes contemporains, la personne 

violente est aux prises avec un ego perturbé, une piètre estime de 

soi, des besoins narcissiques et une surdépendance émotive. 

L'individu présente de grandes difficultés à contenir ses nom­

breux besoins immatures de gratification immédiate ainsi qu'une 

incapacité fondamentale à neutraliser adéquatement ses énergies 

pulsionnelles. Dans ce contexte, le portrait-robot de l'individu 

violent se présente sous la forme suivante : il s'agira d'abord 

d'une personne au « moi » très faible, tiraillée de tous côtés par 

des forces contradictoires provenant de son intérieur profond et 

de son milieu de vie. 

L'individu violent est reconnaissable avant tout à son carac­

tère primaire, extraverti et expansif, au contenu agressif actif de 

son langage et à ses fortes tendances à accuser autrui de ses pro­

pres intentions négatives. Surveillons ce qu'il dit des 

autres, car c'est justement là qu'il parle le plus ouverte­

ment de lui-même. 

Il existe un autre type d'individu violent, identique 

au premier sur le fond de la personnalité, sauf qu'au 

lieu de tout extérioriser, il n'extériorise à peu près rien. 

Il exerce un contrôle excessif sur lui-même, demeure 

très conformiste en apparence, très fermé, extrême­

ment tendu, et pour cause. Tout ce qui n'est pas 

exprimé s'imprime, il doit contenir la même charge sans bron­

cher. Il est particulièrement renfermé, surtout s'il s'agit de parler 

de lui-même, et il ne peut s'empêcher, après de longues périodes, 

d'exploser. Les violents proviennent de tous les milieux et de 

toutes les professions, sont éminemment jaloux et vivent une très 

grande dépendance affective envers leur conjoint. 

Causes et solutions 
Selon la conception biologique, il semblerait que la violence 

soit fondamentalement naturelle chez l'homme. En effet, le mys­

tère de l'agressivité n'est pas encore éclairci, mais la testosterone 

en serait l'une des causes les plus évidentes. Et pas seulement 

l'hormone qui circule dans l'organisme après la puberté, mais 

aussi celle qui circule dans le sang pendant les premiers mois du 

fœtus, lors de la formation du cerveau. Une personne agressive 

ne l'est pas en raison d'une situation donnée, elle le serait plutôt 

en fonction de dispositions internes particulières. 

Notre culture ne serait-elle donc en rien responsable des abus 

de violence dont les hommes sont si coutumiers ? Bien sûr que 

si, mais cette influence agit sur un organisme déjà prédisposé à se 

comporter de manière agressive. La société peut atténuer comme 

elle peut exacerber cette tendance. Les intervenants des pro­

grammes d'aide destinés aux hommes se demandent si l'incar­

cération représente vraiment une mesure appropriée, même dans 

le cas où il est évident qu'il y a eu violence criminelle. Plusieurs 

considèrent en effet que la prison constitue elle-même une école 

de violence et qu'un séjour dans ce milieu ne fera que renforcer 

la violence. 

D'ailleurs, de nombreuses études ont nettement démontré 

que ce sont les techniques fondées sur l'amour qui sont les plus 

efficaces pour développer un comportement non violent. 

L'important, c'est d'amener l'individu violent à refuser la vio­

lence comme moyen de communication. Il doit prendre con-
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science que, derrière son comportement violent, il y a quelque 

chose qui l'a amené à commettre ces actes. Plus de 80 % des 

hommes violents ont été victimes ou témoins de violence dans 

leur enfance, et souvent cette violence était celle de leur propre 

père; la violence, intégrée, devient la norme de leur existence. 

S'inspirant des modèles d'hommes proposés par notre culture, ils 

développent des rapports basés sur la rivalité, l'affrontement et le 

culte du pouvoir. Ces hommes souffrent d'une piètre estime 

d'eux-mêmes et d'un manque de respect de la personne. On 

parle certes de l'imporrance de faire en sorte que les hommes 

acceptent la pleine responsabilité de leurs actes et cessent de 

rejeter la faute sur les autres. Toutefois, l'histoire psychologique 

de l'homme violent, par exemple son enfance difficile, est sou­

vent citée comme cause première de sa violence actuelle. Derrière 

toute forme de violence réside en fait une grande immaturité 

émotionnelle. 

L'adulte violent demeure au stade infantile puisqu'il n'a 

jamais pu intérioriser la signification des délais imposés à ses 

besoins de gratification immédiate. 

J'espère entreprendre une thérapie approfondie afin de me 

libérer de mon passé d'une manière convenable et constructive. 

Si vous avez à coeur de m'aider financièrement, n'hésitez pas à 

me contacter par courriel à nathxoxoxo@hotmail.com. La 

thérapie commence en septembre et elle est assez coûteuse, mais 

nécessaire à ma réintégration sociale. 

Note : J'ai consulté les auteurs suivants pour rédiger mon 

texte : Claude Roy {Vieprivée), Jacques Broué {Quand l'amour 

fait mal), Michel Huard {La violence apprivoisée), C. 

Guèvremont {Retrouver l'homme derrière la brute), Melvin 

Konner {Une hormone mâle qui empoisonne... notre existence), 

Jiirgen Dankwort {Une conception alternative de la violence conju­

gale : vers une intervention efficace auprès des hommes violents) .[jj^ 

A n n e d e S a u r e l 

J'ai mal à mon pays, Québec, pas encore né 

À son faible taux de natalité 

À son record de suicidés 

À son penchant pour la fatalité 

J'ai mal à mon pays, Québec qui n'aboutit pas, qui fuit 

son ombre sous les palmiers... qui vend son âme aux marchés 

boursiers 

J'ai mal aux Québécois désarticulés, ventres de bière, cœurs 

de pierre occupés à descendre tout ce qui aspire à monter, à 

étouffer les inspirés, à craindre jusqu'au délire l'émotion, à 

circonscrire hypocritement toute velléité de révolution, à 

arracher sans discernement leurs racines, à massacrer le peu de 

français en précaire équilibre sur la pointe de leur langue. 

J'ai mal aux Québécois qui fument un joint entre deux 

cigarettes de contrebande « ben » évachés devant la télé, « ben » 

écrasés, branchés mais déconnectés croyant au cellulaire, prati­

quant la Super 7. 

J'ai mal à mon pays, Québec, et à ce qu'on fait avec; j'ai 

mal à nos résistances, nos intolérances, nos doléances, nos 

avances à reculons, nos reculs d'avance 

J'ai mal à ce qui nous défait, à ce qui nous détruit, ce qui 

nous désunit, ce qui nous avilit. 

Le Québec aux Québécois ! ... vous souvenez-vous ? « Je 

me souviens » ...« C'est à ton tour de te laisser parler 

d'amour »... Le chantez-vous ? 

Voici revenue la Saint-Jean, la « Saint-Jean de Baptiste » 

comme disent les Anglais. La « baptême » de Saint-Jean 

Baptiste que je dirais ! 

Que revienne donc parmi nous Saint-Jean et avec lui la 

grâce, l'esprit du baptême pour baptiser mon pays asséché, 

déshydraté, décalcifié, mon pays de lâchetés peuplé de 

découragés effrontés, de paumés carnassiers, de désœuvrés sub­

ventionnés, d'écœurés bureaucratisés, d'esseulés informatisés. 

Voici revenue la Saint-Jean et son cortège de vanités, de 

vœux pieux éculés, de foules paquetées, d'émeutes improvisées. 

J'ai mal à mon pays, Québec, pas encore né que même 

Saint-Jean ne pourra baptiser, lui qui perdit la tête d'avoir tenu 

tête... 

J'ai mal à mon pays, Québec, pas encore né que même le 

Christ crucifié ne pourra sauver aussi longtemps qu'être 

Québécois nous laissera de bois. 

J'ai mal à toi, mal à moi, mal à toi et moi si peu Québécois. 

J'ai mal à mon pays, Québec, pas encore né. 
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amilial ne rime pas avec bonheur... 

M a r t i n R i c h e r 

Plusieurs mythes se rattachent à la violence: la violence engendre la vio­

lence et il y a plus de violence dans les milieux pauvres que dans les milieux 

favorisés. La violence familiale n'échappe pas à ces mythes. 

Pour la professeure au département de psychologie de l'Université de 

Montréal, Andrée Fortin, il faut identifier ce qui sous-tend cette pauvreté. 

« C'est quoi être pauvre ? La pauvreté n 'égale pas automatiquement violence. 

Par contre, les contextes de cette pauvreté (monoparentalité, environnement 

social pauvre ou manque de travail) et le passé d'une personne peuvent expliquer 

un geste violent. » 

Le pire drame de la violence familiale, c'est que ça vient chercher le jeune 

dans le dernier refuge où, normalement, il aurait dû se sentir en sécurité. Le 

milieu familial est rempli, pour ceux qui, comme vous et moi, n 'ont pas 

connu ce genre de problèmes, d'images de bonheur et de joie, que ce soit à 

l'occasion d'un repas, d'un voyage ou de quelque autre activité. 

En fait, la famille se doit d'assurer la protection de ses membres sur les 

plans social, économique et physique, tout en leur offrant un support moral, 

spirituel et affectif. 

Des statistiques qui donnent froid dans le dos : 

-Les enfants et les jeunes de moins de dix-huit ans représentent 20 % des 

victimes d'agression physique; 

-Les parents, plus que les autres membres de la famille, commettent plus 

souvent des actes de violence envers les enfants et les jeunes; 

-Près de la moitié des enfants dont le signalement est retenu par la 

Direction de la protection de la jeunesse (DPJ) appartiennent à des familles 

vivant de l'aide sociale; 

-Au Québec, entre 3 et 5 % des adolescents ont des comportements per­

turbateurs qui les mènent au décrochage scolaire, voire à commettre des 

actes de délinquance qui feront qu'ils auront, tôt ou tard, des démêlés avec 

la justice; 

-55 % des abuseurs adultes avaient déjà développé ce problème à l'ado­
lescence; 

-Le taux de suicide chez les moins de 14 ans aurait triplé entre 1975 et 
1998. 

Pourtant, les jeunes qui sont victimes de violence se sentent également 

très attachés à leur milieu familial. « Les jeunes aiment profondément leur 

famille. S'ils dénoncent la violence dont ils sont victimes, ils auront peur de bri­

ser l'équilibre familial, de se retrouver en famille d'accueil, ou d'être séparés. Ils 

voudraient que ça cesse et que tout rentre dans l'ordre », explique Nathalie 

Lamy, directrice du Centre d'aide aux victimes d'actes criminels du 

Saguenay. 

Quant à la professeure Fortin, elle ne croit pas que le lien familial se 

brise, mais il y a toutefois d'importantes séquelles à la violence. « Il y a plus 

de méfiance de la part de l'enfant vis-à-vis du parent. L'enfant ne trouve pas ce 

lien sécurisant. » 
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La famille est un Lieu sacré, un lien qui devrait normalement 

être fort. Les abuseurs jouent donc la carte du secret avec leurs vic­

times pour ne pas briser le lien (dommant-dominé) qui les unit 

Dans le rapport de la Conférence mondiale sur la violence familiale 

de Singapour, tenue en 1998, on écrivait: « Le "secret"prend des pro­

portions telles qu 'il isole l'enfant. Convaincu-e que personne ne peut 

comprendre ou même croire ce qu 'il ou elle vit, l'enfant se sent com­

plètement et désespérément seul-e. » 

Les effets de cette violence sont assez divers, mais surtout 

des plus dévastateurs. De plus, ils sont très différents selon que 

ce soit une fille ou un garçon qui en est la victime. 

Les garçons auront tendance à associer l'idée que la vio­

lence peut être une solution à tous leurs problèmes. De plus, 

l'idée stéréotypée que les hommes sont les dominants et les 

femmes les soumises s'incruste aussi en eux. 

Les jeunes filles auront plutôt tendance à s'effacer et à tou­

jours se remettre en question, en plus de douter de leurs capa­

cités tout en retournant leur agressivité contre elles-mêmes. 

« Les jeunes garçons sont plus violentés que les jeunes filles, 

explique Mme Fortin. Les garçons montreront plus leur agressi­

vité et seront identifiés comme des meneurs. Les filles, on les éduque 

à être gentilles, dociles et douces : elles auront plus tendance à se 

replier et à développer des symptômes de dépression. » 

Pour Sophie Gilbert, coordonnâmes de recherche pour le 

Groupe de recherche sur l'itinérance des jeunes adultes 

(GRIJA) à l 'UQAM, ces jeunes violentés chercheront ailleurs 

le réconfort qui leur fait défaut. « Un jeune garçon cherchera, 

par les vols répétés, la provocation de l'autorité sociale, cette figure 

paternelle de force par excellence qui amène, paradoxalement, la 

sécurité et le calme... derrière les barreaux. Une jeune fille dont les 

tentatives de suicide ne se comptent plus, retrouvera la mère atten­

tive dans le personnel hospitalier qui lui prépare régulièrement une 

civière. » 

Sans être directement victimes de violence, les jeunes peu­

vent être témoins de la violence de leur père envers leur mère, 

un frère ou une sœur. Souvent les effets sont les mêmes. 

La violence en milieu familial affecte aussi l'apprentissage 

des jeunes; on remarque qu'ils accusent un retard important 

dans leur formation scolaire. Selon Anita Patil Deshmukh, 

directrice du Community Pediatric Residency Program au 

Lutherian General Children's Hospital en Illinois aux États-

Unis, ce retard s'expliquerait par l'urgence du moment 

présent: « Un enfant qui vit dans l'angoisse et la peur apprend à 

vivre en état d'urgence, il est toujours prêt à se défendre ou à 

défendre un membre de la famille. La perception de l'avenir, du 

lendemain, peut en être profondément transformée. Comment ou 

pourquoi faire ses devoirs ou apprendre ses leçons si tout ce qui 

importe pour l'enfant est sa survie immédiate ? » 

Une question demeure : est-ce que cette violence se trans­

met de génération en génération, comme un héritage empoi­

sonné ? La réponse comporte trop de tons de gris pour que 

nous puissions répondre par oui ou non. « Il y a une vulnéra­

bilité, c'est sûr. » 

En fait, un peu comme dans n'importe quel domaine de 

vie, les enfants s'identifient aux modèles qu'ils côtoient, les 

comportements étant appris. Un enfant violenté ne verra pas 

d'autre solution que la violence aux problèmes qu'il vit. 

Pour la professeure Fortin, les victimes de violence réagis­

sent de différentes façons. « Plusieurs vont s'en sortir indemnes. 

D'autres vont être plus vulnérables et, s'ils sont soumis à certains 

facteurs, seront portés à être violents. Finalement, d'autres, n 'ayant 

rien connu d'autre recourront tout simplement à la violence. » 

Citant une étude, Mme Fortin signalait que certaines per­

sonnes interrogées disaient avoir été punies sévèrement par 

leurs parents, mais qu'elles allaient être aussi sévères avec leurs 

propres enfants. 

La violence n'a jamais rien réglé et n'est la solution à aucun 

problème. Ce serait même plutôt le contraire !!! Il faut donc 

continuer les programmes de prévention pour que les enfants 

puissent vivre sans violence et ne pas avoir l'idée que le 

monde leur est hostile. 

CIRQUE DU SOLEIL 
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Inter-Va I 
y s e F r e n e t t e 

Fondé en 1979 par huit communautés religieuses, 

Inter-Val est un centre d'hébergement provisoire qui vient 

en aide aux mères et à leurs enfants victimes de violence 

familiale. Inter-Val reçoit en moyenne soixante familles 

(mères-enfants) par année. Le séjour d 'une famille dure 

huit semaines. Il existe une centaine de maisons 

d'hébergement pour femmes violentées au Québec. 

L'objectif d'Inter-Val vise à permettre aux femmes qui 

y séjournent de faire échec à leur isolement et de trouver 

des solutions à leurs problèmes tout en étant accompa­

gnées dans leurs démarches pour se refaire une identité. 

Inter-Val offre d'autres services, notamment une ligne 

téléphonique 24 heures sur 24, sept jours semaine. Pour 

les femmes hébergées, Inter-Val offre un service d'infor­

mation et de références vers diverses ressources 

disponibles à l 'extérieur tels l 'aide jur idique, l 'aide 

sociale, les soins médicaux et l'assistance psychologique. 

Selon Madame Bourque, directrice générale d'Inter-

Val, « les femmes sont beaucoup plus fortes qu'on peut le 

penser. » Selon leur processus d'évolution personnelle, 

certaines femmes reviennent à Inter-Val pour mieux se 

sortir de leur situation négative. « La plupart d'entre elles 

retournent vivre avec leur conjoint dans l'espoir que les 

problèmes du couple se règlent, affirme Mme Bourque. 

Pour d'autres femmes qui sont passées au centre d'héberge­

ment, elles ont choisi une meilleure vie pour elles et leurs 

enfants en quittant définitivement leur conjoint. » 

À l'Inter-Val, les enfants ne sont pas oubliés. Le 

Centre a créé un programme d'intervention à leur inten­

tion. Avec l'aide d'éducatrices spécialisées, les enfants 

peuvent, au moyen de jeux, parler de leur vécu. Ces ren-

Transcal Québec 
Service de Formation Internet à Domicile 

Sylvain T r e m b l a y 

342, rue Jubinville, Laval H7G 3E2 
Téléphone: (450) 663-7009 • Fax: (450) 663-1760 

Courriel: info@transcal.qc.ca  
Internet: www.transcal.qc.ca 

contres favorisent une meilleure relation mère-enfant. 

Il ne faut pas oublier qu'avant même d'en arriver à la 

violence physique, il y a eu un cheminement et une pro­

gression de la dégradation de la relation. La violence n'est 

pas seulement physique; elle est verbale, elle est psy­

chologique, elle est sociale et elle est financière. Toute 

violence possède ses propres caractéristiques et a sa mé­

thode destructive de l'estime de soi, l 'utilisation de la 

manipulation par exemple, pour ainsi exercer le contrôle 

de la victime qui vit l 'abus. 

Ainsi, la violence sociale consiste à couper tout lien 

avec l'extérieur, avec la famille et les amis, pour que la 

victime ne puisse être influencée et amenée à prendre les 

moyens nécessaires afin de quitter cette situation abusive. 

En ce qui concerne la violence financière, elle se mani­

feste par deux comportements diamétralement opposés : 

ou retirer tout argent à celle qui reste à la maison ou 

obliger la femme à retourner sur le marché du travail pour 

assurer sa survie. 

En cas d'urgence, une ligne d'écoute téléphonique 

existe pour la région métropolitaine : S.O.S. Violence 

Conjugale au (514) 873-9010 et 1 800 363-9010 pour 

extérieur. ï£3 

Député de Laurier-Sainle-IRarie 
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Dossier: la v iolence famil iale 

Les jeunes qui fuient 
V a l é r i e P r o v o s t 

Parmi les jeunes qui vivent dans la rue ou sont considérés sans 

domicile fixe, un grand nombre ont connu une situation familiak 

difficile. Victimes ou témoins de violence et d'abus de toutes sortes, 

ils ont décidé de fuir plutôt que de continuer de subir. 

Bien entendu, la situation est différente d'un individu à un 

autre à cause d'une multitude de facteurs, mais en particulier en 

raison de l'âge. Un « jeune de la rue » qui est mineur ne vit effec­

tivement pas les mêmes choses qu'un autre qui a atteint la 

majorité, pour la simple raison qu'il n'a pas le droit d'être là. Il 

vit dans la clandestinité, par peur de se faire repérer. 

On se rend d'ailleurs compte que « jeune » ne signifie pas la 

même chose partout. Par exemple, au Service de police de 

Montréal (SPM), les jeunes itinérants ont moins de 17 ans, tan­

dis que pour certains services, ils ont jusqu'à 25 ans. 

La fuite 
Au point de vue de la loi, on considère comme « jeune de la 

rue » un mineur qui est « sans domicile fixe (SDF) ou sans la super­

vision d'un adulte », affirme Marguerite Michelle Côté, l'auteure 

du livre Jeunes de la rue\ qui est également conseillère en planifi­

cation au SPM. Selon elle, dans la très grande majorité des cas, ces 

jeunes ont vécu des choses difficiles dans leur famille. Il peut s'agir 

de toutes sortes d'expériences, allant de la violence à l'abandon, 

comme victime ou témoin. Une chose est certaine, « on ne pan pas 

pour aller vivre dans la rue pour le plaisir », soutient-elle. 

Dans son livre, Mme Côté mentionne que « les jeunes de la 

rue proviennent de toutes les classes sociales », de familles nom­

breuses ou petites, éclatées ou unies. La fuite découle donc vrai­

ment d'expériences désagréables, voire invivables. 

Selon une étude 2 effectuée en 2001 portant sur les conditions 

de l'itinérance des adolescents pris en charge par les Centres 

jeunesse du Québec, « les jeunes ayant connu des périodes SDF ont 

deux fois plus de chances d'être victimes de mauvais traitements de 

la part de leurs parents. Ils sont plus nombreux à vivre des conflits 

dans leur famille et à subir de la violence verbale et physique ainsi 

que des punitions excessives. » 

De plus, ces jeunes ont souvent une relation affective dété­

riorée avec leurs parents. Pour les autres ayant été pris en charge 

par les Centres jeunesse et qui vivent des conflits dans leur 

famille, il est plus facile de s'en sortir parce que la relation avec 

les parents est positive. L'étude conclut d'ailleurs que « si un 

jeune a le sentiment profond d'être un étranger dans la famille, de 

ne pas être aimé par ses parents, s'il ressent que ses parents ne lui 

démontrent aucun intérêt et ne s'impliquent pas auprès de lui, il 

peut aboutir en bout de ligne en dehors du milieu familial et possi­

blement à la rue. » 

La quête 
Sophie Gilbert fait partie du Groupe de recherche sur l'iti­

nérance des jeunes adultes (GRIJA). Dans une recherche3, elle 

émet l'idée que plusieurs jeunes itinérants sont « en quête de 

quelqu 'un à qui s'identifier pour pouvoir se projeter dans le futur ». 

Face aux lacunes du milieu familial, ils cherchent à travers leur 

expérience de rue cet « idéal » sur lequel tout individu s'appuit 

pour évoluer. Dans un article qu'elle a publiée elle donne 

l'exemple du jeune garçon qui cherche « par les vols répétés, la 

provocation de l'autorité sociale, cette figure paternelle (...). Une 

jeune fille dont les tentatives de suicide ne se comptent plus, retrou­

vera la mère attentive dans le personnel hospitalier... » 

Indirectement, Mme Gilbert questionne la société en évoquant 

la quête de ces jeunes : quand on ne peut trouver de modèle, de 

justice ou d'attention ni dans sa famille, rapprochée ou élargie, ni 

à l'école parce que le personnel est débordé, où le trouve-t-on ? 

Les placements 
La vie des « jeunes de la rue » est souvent caractérisée par des 

placements fréquents. En effet, selon l'étude mentionnée plus 

haut, « la majorité des jeunes avec périodes SDF ont vécu des place­

ments antérieurs en Centre jeunesse ou en famille d'accueil. » Vivre 

un placement comporte deux fois plus de risques de passer par 

des périodes SDF. L'étude précise également que le placement 

est utilisé en dernier recours pour des situations familiales dan­

gereuses, ce qui confirme une fois de plus les mauvais traitements 

subis par les « jeunes de la rue ». 

Les placements entraînent également un sentiment d'aban­

don chez le jeune. « Ce que l'on remarque, c 'est qu 'il y aune grande 

présence du questionnement par rapport aux parents, par exemple 

" Pourquoi mes parents ne m'aimaient pas ? ", " Pourquoi ma mère 

m'a abandonné ? " », rapporte Sophie Gilbert. Parallèlement, le 

jeune placé aura de la difficulté à agir de façon agréable avec sa 

« nouvelle famille » ou les intervenants qui s'occupent de lui par 

peur de trahir ses parents, qu'il aime malgré tout. 

Le comportement 
Toujours selon l'étude sur les itinérants mineurs, « seulement 

10 % des jeunes ayant connu des périodes SDF ont été pris en charge 

par le système de protection de l'enfance à cause du comportement de 

leurs parents et 90 % l'ont été en raison de leurs troubles de com­

portement ou de leurs comportements déviants ». (Il n'est pas pré­

cisé ce que signifie « comportements déviants ».) L'étude ajoute 

cependant que 60 % de ces jeunes disent avoir subi de la violence 

de la part de leurs parents. Cela démontre combien la gravité de 

leurs problèmes est minimisée. Les auteurs du feuillet précisent 

que ces jeunes sont doublement rejetés : « par leur famille à tra­

vers leur histoire de placements et de mauvais traitements et par le 

système de protection avec l'étiquette "troubles de comportement" qui 
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Solidarité avec les A c t i o n s 
C o n t r e l e C8 

À l ' a s s a u t du c a p i t a l , p r e n o n s la c a p i t a l e ! 
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G i n a M a z z e r o l l e 
Camelot au Carré St-Louls 

Les 26 et 27 juin dernier à Ottawa a eu lieu une mobilisation 

de la région du Nord-Est américain contre le sommet du G8 qui 

avait lieu à Kananaskis, en Alberta. Sous le nom de À l'assaut du 

capital, prenons la capitale !, des citoyens et citoyennes du monde 

entier se sont rassemblés à Ottawa pour dénoncer la rencontre 

des chefs des huit pays les plus puissants de la planète qui étaient 

dans les montagnes de Kananaskis pour faire avancer leur propre 

ordre du jour. Ce dernier portait sur la croissance et le redresse­

ment économiques, sur un nouveau partenariat de libre-échange 

avec l'Afrique et sur la guerre au terrorisme. Les manifestants ont 

pris la rue pendant deux jours sous une pluie intermittente les 

deux jours pour faire de l'éducation populaire, du théâtre de rue, 

des actions de résistance actives et créatives et, surtout, pour con­

fronter les différents symboles et institutions du capitalisme con­

centrés à Ottawa. 

Le mercredi 26 juin était surtout une journée d'actions 

décentralisées dans le but de provoquer et de perturber le centre 

d'affaires et politique d'Ottawa avec tous les symboles du G8 

qu'on y retrouve. 

Le jeudi le 27 juin, c'était la marche des 10 000 drapeaux de 

la résistance. Les buts de cette marche : l'élimination des fron­

tières, la décriminalisation des immigrants et des réfugiés, l'op­

position au racisme, aux génocides et à la guerre. Les manifes­

tants marchaient aussi en solidarité avec les luttes des peuples 

masque la détresse de ces jeunes pour qui la rue peut devenir une solu­

tion à des situations familiales et institutionnelles intenables. » 

1-CÔTÉ, Marguerite Michelle, Les jeunes de la rue, Montréal, 

Éditions Liber, 2002, 177 pages. 

2-Données tirées du feuillet Freiner la marginalisation, un effort 

collectif, un projet conjoint Justice Canada et ministère de la 

Sécurité publique du Québec. Les informations contenues 

dans ce document proviennent d'un article scientifique de 

Robert, Pauzé et Fournier intitulé « Les expériences de vie 

adverses et l'itinérance chez les adolescents : un examen des 

conditions assurant la convergence des deux phénomènes ». 

^-Relations et représentations interpersonnelles de jeunes adultes 

itinérants, effectuée par Mario Poirier (Ph. D.), Véronique 

Lussier (Ph. D.), Robert Letendre (Ph. D.), Pierre Michaud 

(Ph. D.), Monique Morval (Ph. D.), Sophie Gilbert (B. Se.) 

et Annie Pelletier (M. Ps.), terminée en février 1999 pour le 

GRIJA. 

4-« Décrypter l'itinérance chez les jeunes adultes », La Presse, 

29 juillet 2001. Lauréat du prix de vulgarisation scientifique 

de l'Association francophone pour le savoir (Acfas). 

autochtones pour l'autodétermi­

nation et avec ceux qui subissent 

l'oppression économique et mili­

taire de l'impérialisme. Le slogan était Personne n'est illégal! 

En marchant, les gens ont manifesté pour plusieurs raisons, 

c'est-à-dire contre la croissance économique qui égale privatisa­

tion, exploitation et pollution. Quand les chefs parlent de crois­

sance économique, ils veulent en réalité créer des conditions 

propices à l'exploitation des ressources naturelles et de la main-

d'oeuvre par les multinationales et privatiser tous les secteurs au 

profit des investisseurs. Le 26 avril dernier à Montréal, les minis­

tres du Travail du G8, poussés par l 'OCDE (Organ isation de 

coopération et de développement économiques) se rencontraient 

pour parler de création d'emplois dans l'optique de la flexibilité 

du travail, sans tenir compte des droits des travailleurs. La flexi­

bilité entraîne la précarisation des emplois et la dégradation des 

normes du travail. De plus, les employeurs peuvent couper les 

salaires, effectuer des mises à pied massives et déplacer leurs 

entreprises dans les pays où la main-d'œuvre et les ressources sont 

bon marché. Cela ne fait qu'abaisser les conditions de travail au 

niveau mondial. 

Le monde, comme dans le cas de l'Afrique, est très endetté 

même si elle nous donne l'illusion d'une vision d'un monde 

meilleur. Dans le document du Nouveau Partenariat pour le 

développement de l'Afrique (NPDA), le G8 se sert du Fond 

monétaire international (FMI), de la Banque mondiale et de 

l'Organisation mondiale du commerce (OMC) pour s'enrichir 

sur le dos des pays les plus pauvres, déjà mis au pied du mur à 

cause de leurs dettes extérieures. En 1970, la dette totale des pays 

les plus pauvres s'élevait à 100 milliards de dollars et en 2000, 

elle atteignait la somme astronomique de 3 000 milliards. 

Depuis que le FMI a commencé à gérer l'économie du continent 

africain, la dette extérieure totale des pays a augmenté de 400 %. 

La guerre au terrorisme met notre sécurité en péril, car elle 

sert les intérêts économiques américains, par exemple l'industrie 

du pétrole. Cette guerre accélère la militarisation du monde. 

Depuis le 11 septembre, les chefs votent des lois anti-immigra­

tion racistes au détriment des droits des communautés immi­

grantes, institutionnalisent la répression et facilitent la multipli­

cation de raids, d'arrestations et de déportations des sans-papiers 

et des sans-statut. Cela satisfait l'industrie militaire, car les pays 

du G8 augmentent leurs dépenses dans ce domaine. 

Le G8 pollue à nous tuer. Par exemple, les États-Unis ont 

rejeté le protocole de Kyoto qui profitait d'un appui mondial 

pour réduire les émissions de gaz à effet de serre. La surconsom­

mation favorise la détérioration de la planète, par exemple, la 

culture excessive du coton assèche la terre. PJ3 
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A L 1 M E N 

Résistance en fête 

V a l é r i e P r o v o s t 

Plusieurs actions de protesta­

tion contre la réunion du G8 qui 

s'est tenue à Kananaskis, au fin 

fond de l'Alberta, ont eu lieu un peu partout au 

Canada. Calgary, Vancouver, Toronto et 

Ottawa ont vu leurs rues et endroits publics pris 

d'assaut par des centaines de manifestants. À 

Montréal, au Parc La Fontaine, on a eu droit à 

quelque chose de plus... festif! 

L'animation était au rendez-vous à certains stands, comme à celui 
d'ENvironnement JEUnesse (ENJEU). 

C'est avec le jeu de la chaise 

musicale que le Festival des résis­

tances a débuté . Au son de la fanfare 

Pourpour, les participants tentaient 

désespérément de garder des chaises 

qui étaient enlevées par des orga­

nisateurs personnifiant les membres 

du G 8 . 

Ensuite, il y a eu des conférences, 

des projections de films et une exposi­

tion. Pendant ce temps, différents 

groupes tenaient des stands d'infor­

mation dans une ambiance festive et 

M o n t r é a l 

François Pilon 
B.P. 6 3 5 3 3 , s u c e . V a n H o r n e 

M o n t r é a l , H 3 W 3 H 8 
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T é l é c . : ( 5 1 4 ) 7 3 7 - 6 4 4 7 

C e l l u l a i r e : ( 5 1 4 ) 5 9 1 - 7 5 4 2 
C o u r r i e l : f r a n c o i s p i l o n @ s y m p a t i c o . c a 

une optique d'éducation populaire. 

Les passants pouvaient discuter et 

obtenir des tonnes de renseignements 

sur une multi tude de sujets : de l'en­

vironnement au logement, des droits 

des travailleurs à la consommation, 

etc. Étaient également présents 

libraires et journaux alternatifs de 

même que l 'Union des Forces 

Progressistes (UFP), le nouveau parti 

politique. 

À certains stands, on pouvait 

répondre à des questionnaires, voter 

sur les grandes questions traitées lors 

du sommet de Kananaskis et même 

décider du sort du monde en jouant 

aux poches ! 

Un spectacle de variétés a eu lieu 

en fin de soirée et mettait en vedette 

musiciens et chanteurs de styles dif­

férents, en groupes ou en solo, un 

humoriste ainsi qu 'une narratrice qui 

a récité un poème de façon ma­

gnifique. D u r a n t le spectacle, 

quelques-uns des organisateurs ont 

pris la parole, au grand regret de cer­

tains. 

Bref, le 26 juin dernier, on a 

assisté à une façon peu c o m m u n e de 

protester : l 'éducation populaire dans 

une ambiance de fête. C'est la preuve 

que tous les moyens sont bons pour se 

faire entendre. 

Service d'écoute pour 
personnes en détresse 

TEL-AIDE 

9 3 5 - 1 1 0 1 

Une écoute respectueuse, 
anonyme et confidentielle 

24 heures/jour 
7 jours/semaine 

Bilingue 
La fanfare Pourpour a mis de l'ambiance lors de 

l'ouverture du Festival. 
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Le Sommet de Montréal et l'itinérance» • 

Le suivi a t tendu ^ 
S O M M E T D E 

M O N T R É A L 

P i e r r e D e m e r s 

Le Sommet de Montréal des 4, 5 et 6 juin dernier semble 

avoir été bien accueilli dans le milieu de l'itinérance. De façon 

générale, les représentants des organismes contactés admettent 

que les ateliers étaient branchés sur les vrais problèmes et surtout 

que de vraies solutions ont été proposées. On a constaté une nou­

velle volonté politique municipale et une détermination d'agir 

coûte que coûte face à la réalité de la pauvreté montréalaise. On 

n'avait pas senti jusqu'ici à l'Hôtel de ville de Montréal une 

pareille ténacité pour changer l'inévitable, en produisant cette 

concertation directement branchée sur le milieu. 

Dans la série des propositions présentées le 4 juin, on con­

firme la priorité de l'atelier 3.4 pour combattre la pauvreté, 

traduite en action 5 : promouvoir le soutien communautaire en 

ce qui concerne le logement social pour les personnes itinérantes. 

En complément, les résultats visés indiquent une bonne percep­

tion de la réalité itinérante. On souhaite ainsi diminuer les pro­

blèmes socio-urbains en établissant des indicateurs pour chaque 

projet et/ou intervention et en produisant une étude de faisabi­

lité pour la mise en place de zones de tolérance sur le territoire; 

en ouvrant un « centre d'injection assisté » pour les toxicomanes; 

enfin, en réduisant sensiblement le nombre de jeunes sans-abri 

par l'augmentation du nombre et de la qualité des interventions 

de réinsertion socioprofessionnelle, en collaboration avec le 

milieu communautaire, et en développant des mesures d'accueil 

pour les jeunes de l'extérieur de Montréal afin de les référer et de 

les orienter vers les ressources appropriées qui leur faciliteront 

l'intégration à la vie montréalaise. 

Pour atteindre de tels résultats, on évalue les besoins à deux 

millions de dollars par année pour une période de cinq ans 

(financement conjoint). 

Comme on peut le voir, le logement avec l'appui commu­

nautaire semble au centre des solutions envisagées pour « chan­

ger la face » de l'itinérance (et de la pauvreté) à Montréal. 

Claude Chapdelaine du RAPSIM (Réseau d'Aide aux 

Personnes Seules et Itinérantes de Montréal) partage ce point de 

vue : « Le consensus sur la construction de 500 unités de logement 

avec soutien communautaire nous réjouit. Tous conviennent que la 

solution à l'itinérance passe par là. De plus, on vient de débloquer à 

la Régie régionale 300 000 $ récurrents pour l'appui communau­

taire. Il faut répartir cette somme de façon équitable dans les plus 

brefs délais. C'est du nouveau dans le décor. Il y a au moins une évi­

dence reconnue par tout le monde maintenant : la nécessité de cons­

truire des logements sociaux et d'investir dans l'appui communau­

taire pour lutter contre l'itinérance. La Ville a aussi confirmé une 

volonté de régler les problèmes de la pauvreté et de l'itinérance de 

façon beaucoup plus tangible que sous l'administration Bourque. » 

Robert Warren de la Old Brewery Mission garde une très 

bonne impression du Sommet. Lui aussi y a senti une volonté de 

changer les choses et les façons de faire dans la lutte contre l'iti­

nérance. « La Ville s'est impliquée dans les dossiers qui nous 

intéressent et nous en sommes très satisfaits, affirme-t-il. Nous atten­

dons maintenant les résultats. Pour notre part, on constate que les 

personnespsychiatrisées, un pourcentage de notre clientèle, ont besoin 

de plus de ressources. Mais la Ville n 'a pas a s'occuper d'eux, car c'est 

un dossier provincial. Il faut repenser en entier les ressources en santé 

mentale. À notre avis, la désinstitutionalisation des malades men­

taux est un échec. On a besoin de lits supplémentaires pour ce genre 

de malades. Ils n 'ont pas leur place dans les refuges pour itinérants. 

Notre autre clientèle, les itinérants sans problèmes de santé mentale, 

a besoin de logements sociaux avec soutien communautaire. Il y a des 

limites à encourager la construction de condos à 1 000 $ par mois 
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partout dans la ville ! Là, la Ville doit intervenir avec 

un plan précis. Il faut plus de logements sociaux à des 

prix abordables. On attend des actions concrètes de 

l'administration Tremblay dans ce domaine. C'est la 

seule façon de soulager les refuges pour itinérants. » 

Jacinthe Ouellet, du Chic-Resto-Pop, a aussi 

apprécié les discussions et les décisions du 

Sommet : « On y a posé les bonnes questions et, 

surtout, on a invité les bonnes personnes. J'ai bien 

aimé qu'on insiste sur la nécessité de trouver des 

emplois pour les jeunes - à la Ville par exemple - afin 

de les sortir de la rue. On veut leur offrir des stages; j è-

spère qu 'ils seront rémunérés. Dans le domaine qui me 

concerne plus, soit l'aide alimentaire, eh bien il faut se 

méfier de la multiplication des énergies. Il faut 

évidemment réduire le recours aux banques alimen­

taires et favoriser auprès des gens démunis la prise en 

charge de leur sécurité alimentaire. On est dans la 

bonne direction en soutenant le fonctionnement et la 

coordination de réseaux tels ceux des magasins partage, 

des cuisines collectives et des groupes d'achat. On se 

débrouille assez bien en aide alimentaire. C'est le 

problème du logement qui est plus chronique et, 

d'ailleurs, le Sommet Ta démontré de façon élo­

quente. » 

Mais ce qui risque de compromettre l'applica­

tion des décisions du Sommet de Montréal, c'est 

peut-être les moyens financiers promis par les 

partenaires de la Ville. Les gouvernements provin­

cial et fédéral ont un gros bout de chemin à faire 

dans ce domaine, comme le souligne Claude 

Chapdelaine du RAPSIM. « Lors de la dernière 

journée du Sommet, le ministre Boisclair est venu 

mêler les cartes en questionnant la responsabilité de la 

Ville en ce qui a trait à la loi sur la Sécurité du revenu. 

Malheureusement, les assistés sociaux n'étaient pas 

représentés au Sommet et on s'est mis à discuter de leur 

sort en leur absence. De plus, le projet de loi contre la 

pauvreté annoncé par Québec risque aussi de modifier 

les règles du jeu dans cette lutte à l'exclusion. Les 

groupes communautaires auront à prendre position 

assez rapidement sur ce sujet. Pour notre part, on fait 

une analyse critique du projet de loi en vue de la com­

mission parlementaire et on s'apprête à consulter nos 

membres. La question du revenu de citoyenneté nous 

intéresse plus particulièrement. Il faut que toutes les 

catégories de citoyens soient inclus dans le projet de loi. 

C'est bien de vouloir lutter contre la pauvreté et l'ex­

clusion, mais voyons à ne pas exclure trop de gens en le 

faisant. » 

Lorsque la rue se fa i t mondia le 

N a n c y R o u s s y 

# En avril dernier, avait lieu, à Madrid, le 7 e con­

grès de l'International Network of Street Papers 

(INSP, association internationale des journaux de 

rue). Cette dernière regroupe maintenant plus de 

45 membres provenant de 25 pays différents. Un 

des objectifs principaux de l'INSP dont fait partie L'Itinéraire est 

d'établir la communication entre tous ces journaux puisque le partage 

d'expériences diverses est vital lorsque l'on touche aux problèmes de 

la pauvreté et de l'itinérance, tant locaux que mondiaux. L'INSP veut 

démontrer à quel point les journaux membres sont des médias influ­

ents en raison d'un tirage global annuel de plus de 24 millions d'ex­

emplaires. Elle vise à promouvoir le respect envers les journaux de rue 

tout en attirant l'attention sur la problématique de l'itinérance à 

l'échelle planétaire. 

Une cinquantaine de délégués se sont rencontrés pour trouver 

des solutions aux nombreux problèmes que chacun vit dans son petit 

coin du monde. Outre les affaires habituelles de comités, l'ordre du 

jour cportait sur les thèmes suivants : l'avenir immédiat de l'INSP, 

les moyens pour venir en aide à certains journaux en difficulté, les 

divers projets sociaux, le contenu des journaux, la diversification des 

affaires, le tournoi mondial de soccer de rue de l'an 2003. Il y eut 

des travaux d'équipe sur l'amélioration du site web, du journal 

interne, de l'image de l'INSP, etc. Pour un congrès si court, la liste 

des choses à faire était longue et parfois exténuante, mais avait tou­

jours pour but ultime l'amélioration des échanges internationaux 

entre journalistes et le partage d'idées et d'informations qui stim­

uleront le développement des journaux de rue, dont l'importance 

sociale ne fait plus de doute. 

suite à la page 24 

Un groupe de congressistes en atelier de discussion. 
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Pour s o u l i g n e r le h u i t i è m e a n n i v e r s a i r e d e la v e n t e d u 

j ou rna l d a n s la r u e , L'Itinéraire fête ç a à L'Alizé 

G a b r i e l B i s s o n n e t t e 

L'organisateur et l'animateur 
de la soirée. 

Le 18 juin dernier, L'Itinéraire 

célébrait ses huit ans de vente dans la 

^ rue. Comme on dit dans notre lan-

gage> c'était un « méchant party ». 

^ ^ | Nous avons célébré au Centre de dif­

fusion artistique L'Alizé, près de 

L'Itinéraire. Cette fête a été la plus 

belle, la plus simple et la plus réussie. Nous avons eu aussi une 

assistance record de 100 personnes au plus fort de la soirée. Il 

faut mentionner que tous les membres du Groupe communautaire 

L'Itinéraire étaient invités. Une première ! 

flouuelle uision 
Pour la première fois dans l'histoire du Groupe, nous avons 

décidé de changer le sens de l'anniversaire, les motifs et les 

raisons de la fête cette année. Pourquoi ? Nous nous sommes 

aperçus avec les ans qu'à chaque anniversaire, nous disions que 

c'était « le party des camelots ». En fait, nous étions dans l'erreur, 

car ce n'était pas seulement le party des camelots, mais aussi le 

party du Groupe. 

Le journal ne se fait pas tout seul ! 
C'est bien beau de le vendre, le journal. On a beau dire que 

ça prend du courage et que ça prend de l'audace, je sais aussi que 

ce n'est pas facile de vendre par mauvais temps ( le froid, la neige, 

la pluie, le vent...) sans compter les « mauvaises rencontres » que 

nous faisons, nos petits « bobos personnels » et tous les obstacles 

auxquels nous avons à faire face. Mais si on veut vendre ce jour­

nal, il faut d'abord le faire et ça prend « ben du monde » et beau­

coup de travail. Donc, il faut toute une équipe. Nous nous 

sommes dit qu'à partir de maintenant, ce n'était pas seulement le 

party des camelots, mais plutôt celui de l'anniversaire de la vente 

du journal dans la rue et que ce ne sont pas seulement les 

camelots qui devraient être invités à célébrer cet anniversaire, 

mais l'équipe au complet. Je crois sincèrement que c'est à cause 

de cet ajustement que le huitième anniversaire a été un grand 

succès. 

AOUT2002 -
Jeudi 1er aeut 

le Franchisees Z nomades 65 

mm* ~ j l SanSSÎ 3 aaûtttj 
Party de fin de production du f i lm 1 

• t . Ma passion, 
m Mardi Bawr t 

^ P e i n t u r e en direct 
- Mossaik entree libre 

uWÊÊL
 v * " i r ' *M 

Mercredi 7 aeut l 
avec Axel Fischfc 

Jazz Brésilian f 

Les points forts du party 
Les moments les plus intéressants de la soirée ont été, pre­

mièrement, la participation et la présence des membres : la pre­

mière fois que je voyais autant de gens avoir du fan comme ça 

pour un anniversaire. Ce qui m'a marqué a été la présence des 

vieux membres, version 1994, et la présence de notre ancien 

rédacteur en chef, Serge Lareault. Nous avons beaucoup appré­

cié la présence de Gilles Trépanier de la Corporation de 

développement économique et communautaire Centre-

Edwin et Annie, nos artistes (musiciens) invités. 
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Nos techniciens de son : 
Ron de L'Itinéraire et Jean de L'Alizé. 

S u d / P l a t e a u 

Mont-Royal, qui 

nous a toujours 

encouragés et ai­

dés. Je voudrais 

aussi souligner la 

présence de la sym­

pathique députée de 

Mercier, Nathalie 

Rocherort, qui a 

même donné un lift à une de nos camelots, France Ouellet, tem­

porairement handicapée. 

nos artistes inuités 
Nous avons eu la chance d'avoir de très bons moments avec 

nos invités débordants de talents. Le couple de musiciens Annie 

et Edwin nous a fait chanter et danser sur du Rock and Blues. Ils 

sont très chaleureux et beaux dans la tête. Quelques membres de 

la Ligue nationale d'improvisarion (LNI), dont Stéphane Crête 

et Sophie Caron, onr performé sur une impro qui avait pour 

thème « Les clients de L'Itinéraire » et une deuxième sur « Les 

camelots de L'Itinéraire ». Je peux vous assurer que nos quatre 

acteurs, avec beaucoup d'humour, ont été très près de la réalité. 

Pendant l'impro, un nombre impressionnant de camelots se sont 

reconnus. C'était super 

drôle de voir les gars et 

les filles qui disaient 

« Chu pareil ! » ou 

« Jfais la même chose; 

criss, c 'est moé ça ! » 

Il ne faut pas oublier 

l'artiste peintre Manon 

Gagnier, qui nous a 

peint en direct une for­

midable toile immorta­

lisant l'événement; l'œu­

vre est exposée au Café 

sur la rue. 

m 
Notre artiste peintre Manon Gagnier et 

l'amie du groupe Marianne. 

W 3"- f W3à 

L'union fait la force 
Nous avons tous aimé le discours de notre secrétaire au 

Conseil d'administration, Régean Mathieu « Monsieur empower­

ment » lui-même, qui nous a servi un discours à saveur un peu 

syndicaliste. Le « père » nous a envoyé 

un message extrêmement clair disant 

que \'empowerment est le mot clé de la 

réussite pour le Groupe et que nous 

sommes capables d'y arriver avec la 

solidarité, que nous le prouvons 

depuis huit ans et il nous a encouragés 

à continuer dans ce sens. 

Les inuités arriuent tôt 
Les gens sont arrivés de très bonne 

heure. Nous n'avions même pas ter­

miné la décoration de la salle que 
• 

M. Empowerment en person 
ne, Réjean Mathieu, qui nous quelques invités sont arrivés et nous 
a servi tout un discours. • ,, , , 

ont aides a la terminer en un temps 

record. Je voudrais remercier tout le monde, les ami(es), les col­

lègues et l'équipe technique qui ont fait de la maudite bonne job. 

On n'a même pas eu un pépin pendant la soirée. Mille fois merci 

aux filles pis aux gars ! 

Çdswingue] 
J'ai bien aimé la participation de notre D.J. et sa bonne 

musique rock dansable et un peu de rétro. Je vous avoue que ça 

swinguait, pis pas à peu près. Je ne savais pas que j'avais des amis 

De gauche à droite : Geneviève Denis, Audrey Coté, Ariane Pelletier, 
Cathy Bazinet, Jocelyne Pilotte, Sylvie Côté, Sylvio Hébert et Jocelyne Sé'nécal. 
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L'Itinéraire version 94 : Pierrette Desrosiers, Richard Touzin, 
Alain Coulombe, Luc Lenoir, Denis Blanchard, Denise English, 

Robert Beaupré et finalement Serge Lareault. 

et collègues qui avaient d'immenses talents de danseurs et de 

danseuses... Surprenante des fois la vie, hein ? 

Les camelots prennent leur place 
Nous étions fiers de voir nos collègues camelots avoir autant 

de plaisir. A un moment donné, j'ai regardé sur la piste de danse 

et me suis aperçu que la ligue du vieux poêle dansait, tous ensem­

ble. Ça ressemblait plutôt à une grande famille qui se réunissait 

pour une grande fête dans le respect et dans l'accord. 

En terminant : IMRCI ! 
Pour terminer, je voudrais remercier toutes les personnes qui 

m'ont aidé à organiser cette super soirée. C'est grâce à vous aussi 

si c'a été une réussite. Je ne nommerai personne, pour ne pas en 

oublier, et vous savez que j'ai beaucoup apprécié votre aide et que 

je vous en remercie de tout mon coeur. 

Par contre, je voudrais dire un merci particulier à une amie du 

Groupe, Marianne, pour les belles photos qu'elle a prises pendant 

le party. 

Je voudrais remercier aussi notre rédacteur en chef, Jean-

Pierre Lacroix, de m'avoir fait confiance pour le petit historique 

publié en juillet dernier et m'avoir permis de faire la une du mois 

dernier. Ben oui, c'était ma face ! Merci Jean-Pierre ! En parlant 

du petit historique, le mois prochain je vais vous parler de 

quelques camelots qui sont avec nous depuis le début du Groupe 

et de nos clients qui sont là, avec nous, eux aussi depuis le com­

mencement de la vente du journal et de mes clients assez spéciaux 

et des Jean-Guy... et surtout d'un Jean-Guy en particulier. À la 

prochaine, bye-bye ! 

gabrielbissonnettel 01 @hotmail. com 

Daniel Dubois 
Gérant administrateur 

5 0 1 , rue Mont -Roya l Est, 
Montréa l (Québec) H2J 1W6 
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J u i l l e t p a s s é , 

c r i s e t o u j o u r s p r é s e n t e , 

f u t u r i n c e r t a i n . . . 

L'an passé, on 

n'osait pas croire que 

ce serair le cas. Cette 

année, on y a plus cru. On 

s'y est attaqué plus tôt, et des 

mesures ont été prises. Mais 

essentiel manque encore. La 

crise du logement, part II: 836 

familles ont demandé de l'aide pour 

se loger parmi lesquelles 478 se sont 

retrouvées sans logis. Pourtant, on ne 

construit toujours pas d'unités de loge­

ment. Des solutions sont proposées par les 

groupes d'entraide, mais il semble qu'il leur 

faudra être patients. 

« // faut qu 'il y ait des logements qui se 

construisent!» proclamera Michel Prescott 

une dizaine de fois lors d'un entretien avec 

L'Itinéraire, le 10 juillet dernier. Mais n'est-

ce pas un peu tard pour lancer une telle affir­

mation ?!? 

Pourtant, dès que le seuil d'inoccupation 

est passé sous les 3 % en octobre 2000, le 

Front d'action populaire en réaménagement urbain (FRAPRU) 

lançait un cri d'alarme. Pendant ce temps, à Québec, lors du 

budget Marois de mars 2001, on se réjouissait de la pénurie de 

logements, que l'on attribuait à une bonne performance de l'é­

conomie. Aux dires de M. Prescott, le maire de l'époque (Pierre 

Bourque), et son équipe avaient «improvisé» un plan d'action à 

trois jours du 1 e r juillet 2001. 

Ce jour arriva, la crise était alors étalée au grand jour : près 

de 300 ménages ont eu recours aux différentes mesures d'aide 

mises en place. De là, des promesses de consrruction ont été 

faites (Gérald Tremblay a promis 1 1 500 logements pour les cinq 

prochaines années, dont 5 000 d'ici deux ans), mais la réalisation 

se fait encore attendre. 

Une autre année a passé et, encore une fois, le festival du 

déménagement a pris une tournure cauchemardesque pour 

quelque 800 familles. Pour François Saillant du FRAPRU, si on 

a réagi plus tôt en 2002, on a encore une fois mal prévu l'am­

pleur du phénomène. « En 2001, les autorités n 'ontpas réagi assez 

La transformation 
de logements en 
condominiums est 
une des raisons 
évoquées pour 
expliquer la crise 
du logement. Ici, 
un exemple de ce 
phénomène sur la 
rue Amherst... 
juste en face de 
L Itinéraire. 

M a r t i n R i c h e r 

rapidement et on ne connaissait pas toutes 

les conséquences de la crise. Cette année, ils 

ont réagi plus tôt, il y a eu une meilleure 

préparation, mais on a encore sous-estimé la crise. Sept cent 

cinquante suppléments au loyer ont été budgétés, mais plus de 1 100 

cas admissibles s'en sont prévalu. » 

De son côté, Alexandre Marion de l'Association de défense des 

droits sociaux est plus tranchant. Pour lui, on pallie un peu la 

situation d'urgence, mais il n'y a pas de mesures prises à long 

terme. « // n'y a pas eu beaucoup de progrès entre juillet 2001 et 

2002. Pas de mises en chantier et pas de pressions exercées sur les pro­

priétaires pour que les logements qui sont en bon état soient loués. Il 

s'agit plus de mesures de dernier recours que de projets concrets. » 
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Le bilan de la crise du logement 2002: 638 familles ont demandé de l'aide pour trouver un logement; 478 se sont retrouvées sans 
logis. Cet abri de fortune a été trouvé quelque part au centre-ville, quelques jours après la date fatidique du 1 e r juillet. 

Et maintenant ? Une fois que les projecteurs de l'actua­

lité auront été tournés vers autre chose, qu'est-ce qui devrait 

être fait ? « Le problème est plus accentué en juillet, mais la 

crise du logement, on la vit toute Tannée. Et il faut espérer que 

tous ceux qui devront être aidés durant Tannée reçoivent 

autant d'aide que ceux du 1er juillet », s'inquiète M. Saillant. 

Et à moyen ou à long termes, que faire ? Là-dessus, tout 

le monde a sa petite idée. 

Pour M. Saillant, il faudra accélérer le processus de mise 

en chantier des 5 000 logements promis. « Le problème, c'est 

que la banque de terrains et de bâtiments de la Ville de 

Montréal est déficiente. En plus, il faudra faire vite, car des 

spéculateurs font actuellement hausser démesurément le prix des 

terrains. À long terme, c'est quelque 13 000 logements qui 

devront être construits, et peut-être plus. Il faudra que la 

majeure partie soit du logement abordable et social. » 

M. Marion, quant à lui, croit que le gouvernement doit 

réagir au plus tôt. « Le gouvernement devrait réquisitionner 

les logements qui sont en bon état, car présentement les pro­

priétaires ne les louent pas dans le but de pouvoir les démolir et 

de construire des condominiums. Il faudra mettre en chantier 

le plus rapidement possible 8 000 logements sociaux, dont la 

moitié en HLM. Le logement devra être considéré comme un 

droit inaliénable, et les gens ne devraient pas avoir a payer plus 

de 16 % de leur revenu pour se loger. » 

Responsable du dossier à la Ville de Montréal, Michel 

Prescott, a été un homme fort occupé au cours des derniers 

jours. Sans avoir de solutions miracles, il croit qu'en conti­

nuant le travail amorcé, on pourra voir la fin de cette crise. 

« Mille cinq cent des 5 000 logements devraient être en 

chantier cette année, alors on pourrait en prendre possession 

peut-être d'ici la fin de Tannée, ou plutôt en 2003 ou en 2004. 

Les autres 3 500 devraient être mis en chantier Tan prochain. » 

Mais le processus est long, ce qui irrite visiblement M. 

Prescott. « / / semble qu 'il faut six mois pour démarrer un pro­

jet d'unités de logement social. C'est long, mais il semblerait 

que ce soit le délai. » 

En ce qui a trait à la banque de terrains de la Ville, M. 

Prescott précise : « / / est vrai que la Ville a vendu beaucoup 

de terrains vacants et de bâtiments inoccupés. À l'heure 

actuelle, nous avons identifié 25 terrains sur lesquels nous 

pourrions construire et tentons de reconstituer notre banque de 

terrains, notamment en identifiant des immeubles en reprise de 

financement et des logements inoccupés qui ne sont pas sur le 

marché. » 

Finalement, M. Prescott lance un appel au privé. 

« Depuis 1994, le gouvernement fédéral s était complètement 

dissocié de la construction de logements sociaux, mais nous 

sommes tous heureux de le voir se réimpliquer. Le privé devra 

également faire sa part, en plus de ce que nous faisons pour le 

logement social. » 

Même s'il avoue qu'il est difficile de jouer le jeu des pré­

dictions, M. Prescott espère que 2004 sera l'année où l'on 

pourra vérifier si les efforts mis de l'avant ont porté des 

fruits. 
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suite de la page 18 

Ce congrès reste avant tout un bref moment où des gens 

incroyablement différents les uns des autres se réunissent 

pour s'entraider, partager et discuter. On y parle énormé­

ment de la mondialisation et de ses innombrables effets 

néfastes, mais il y a cependant des lieux d'échange interna­

tionaux qui sont loin de la réalité de 

la mondialisation du pouvoir du plus 

fort. La mondialisation des efforts 

vers une planète plus égalitaire a 

quelque chose de palpitant et l'INSP, 

tant pour L Itinéraire, que pour les 

autres journaux de rue, est un bon 

tremplin. 

Le thème de cette 7 e rencontre 

était d'ailleurs Consolidation through 

diversity (consolidation et diversité) 

et le slogan Think globally, act locally 

(pensez globalement, agissez locale­

ment) refaisait souvent surface pour 

souligner l'importance de ne pas per­

dre de vue la mondialisation de la 

pauvreté et de s'assurer que chacun 

fait ce qu'il peut pour l'enrayer, aussi 

minime que 

soir le résul-

Mel Young, du journal Big Issue 
Scotland, président de l'INSP. 

L'historique; 
où se déroulait le congrès 

Kumi Naidoo, 
directeur de CIVICUS, 

conférencier invité. 

tat. Plusieurs semblent dire que nous 

ne pouvons pas rivaliser avec le pou­

voir établi, mais tous s'entendent 

pour dire que sans nous ni toutes les 

forces qui luttent pour l'amélioration 

de la vie des démunis, nos petits coins 

de planète seraient beaucoup plus 

sombres. Notre avenir n'est jamais 

certain. Comble de l'ironie, le journal 

hôte, Tambien Contamos de Madrid, 

avait tellement de difficultés qu'il 

fût question de fermer les portes, 

mais tous ont crié à haute voix que 

nous ne devions pas baisser les bras ! 

Le fait de rencontrer tant de per­

sonnes provenant de différents pays 

et parta­

geant le 

même idéal 

fait com­

prendre le phénomène grandissant 

de l'exclusion sociale au niveau 

planétaire. La diversité des journaux 

de rue représentés, du journal com­

mercial professionnel bien nanti au 

journal « sans le sou » fabriqué de A 

à Z par les gens de la rue, reflétait 

aussi la diversité économique du 

monde où les pays « développés » 

sont parfois confrontés aux pays en 

« voie de développement ». Malgré 

les écarts économiques, tous les 

journaux de rue du monde entier 

ont les mêmes objectifs : redonner 

espoir à ceux qui n'en ont plus, 

dignité à ceux qui se la font voler et, ultimement (rêveurs que 

nous sommes !) d'éradiquer l'exclusion et la pauvreté. 

L'INSP démontre qu'il est possible de « mondialiser dans la 

différence ». Pour ceux qui ont peu ou pas de pouvoir, là 

réside peut-être la force qui leur permettra un jour de voir 

naître un monde plus équitable. 

Pour informations supplémentaires, vous pouvez consul­

ter le site Web de L'INSP : www.street-papers.com 

1 

Église Unie Saint-Jean 

p» _ 
m • 

Communauté protestante francophone au cœur de la cité 

fm- + célébrat ion chrét ienne dominica le à 10h30 
+ ressourcement spir i tuel et bibl ique 
+ pastorale des mariages 

1 1 0 , rue Sainte Catherine Est 
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Le procès du policier Stante (suite) 
« C'est pas mo i , c 'est l 'autre ! » 

P i e r r e D e m e r s 

Rappelons que se déroule (en anglais), depuis le 6 mai, 

au Palais de justice de Montréal, devant la juge Claire 

Barrette-Joncas, le procès du policier Giovanni Stante (35 

ans) accusé de voies de fait, de voies de fait causant des 

lésions et d'homicide involontaire sur le sans-abri Jean-

Pierre Lizotte (45 ans) appréhendé le 5 septembre 1999, 

devant le Shed Café, boulevard St-Laurent. Une pneu­

monie reliée aux blessures subies ce soir-là a causé la mort 

de l'itinérant, le 16 octobre suivant. 

Pendant le premier mois du procès, les douze jurés 

bilingues ont surtout entendu des témoins de la Couronne, 

pour la plupart des témoins occulaires qui se trouvaient sur 

la terrasse du Shed Café, le 5 septembre. 

De laçon générale, ces derniers ont dit que Jean-Pierre 

Lizotte avait été appréhendé par le policier Stante aidé du 

portier Steve Deschâtelets (27 ans) — celui-ci subira son 

procès, à l 'automne, pour les mêmes accusations — et que 

ces derniers ont fait preuve de zèle. La majorité des témoins 

ont affirmé que le policier et le portier ont eu peur des gens 

qui leur signifiaient d'arrêter de se défouler. 

Parmi les experts à avoir témoigné jusqu'à présent, le 

neurochirurgien de l 'hôpital Not re -Dame, Dr Badih 

Adada, qui a opéré Lizotte, a signalé que les blessures 

étaient semblables à celles d'un grave accidenté de la route. 

André Bouler ice 
Secrétaire d'État à l 'Accueil 
et l ' Immigrat ion et Député 
de Sainte-Mar ie-Saint -Jacques 

1951 , boul . de Maisonneuve Est 

Bureau 001 

Montréal , Québec 

H2K 2C9 

Té léphone : (514) 525-2501 
Télécopieur : (514) 525-5637 

C o u r r i e l : a b o u l e r i c e @ a s s n a t . q c . c a 

Q u é b e c a a 
a a 

Après l'arrestation, l'itinérant se plaignait d 'un mal de cou 

mais ce n'était pas dû à un torticolis. Le policier qui lui a 

infligé des coups de poing au visage et le portier qui lui a 

administré un fall Nelson (on y reviendra...) en plus de 

quelques autres coups voulaient qu'il s'en rappelle. 

La défense du tac au tac 
L'avocat de la défense, M e Michael Stober, essaie 

depuis le début du procès de défendre son client en ques­

t ionnant de manière on ne peut plus pointue, parfois insi­

dieuse, chacun des témoins de la Couronne . Il revient sur 

chacune des déclarations et fait aussi témoigner ses pro­

pres témoins et experts. 

O n peut associer ce procès à un film : on fait le mon­

tage, on modifie certains plans, on ajoute, on coupe, on 

roule et on déroule la bobine à l'infini, pour lui donner tous 

les sens et, si possible, dans le cas qui nous intéresse, celui le 

plus éloigné de la vérité pour la soirée du 5 septembre 1999, 

suscitant un D O U T E plus ou moins raisonnable chez les 

jurés. Ceux-ci commencent à avoir les yeux pochés et la 

mémoire tapissée par ce film de l'arrestation de Lizotte. Ils 

voudraient sans doute changer de salle de visionnement 

pour y voir plus clair et fermer les yeux pour enfin mieux 

saisir ce qui s'est véritablement passé. Chacun a sa version 

du film; on dirait que personne n'a vu le même. Le flou 

artistique de l'événement est parfois total. Vivement la mise 

au point (ou au poing...). 

Chaque fois que la Couronne marque des points avec 

un expert comme le neurochirurgien Badih Adada qui a 

témoigné de la gravité des blessures causées par la combi­

naison des coups de poing et du fall Nelson, la défense 

réplique aussitôt. Ainsi, elle a fait défiler à la barre, le 17 
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juin, un des patrons de l'hôpital Notre-Dame, le neu­

rochirurgien Jean-Louis Caron, pour contredire la thèse de 

son confrère Adada. Selon le Dr Caron, le full Nelson à lui 

seul était suffisant pour briser les vertèbres de l'itinérant. 

Pire, le 26 juin, un autre neurochirurgien de l'hôpital 

Notre-Dame, le Dr Guy Bouvier, qui ne se fie qu'au con­

tenu des dossiers médicaux, a même avancé que l'itinérant 

se serait infligé lui-même la blessure aux vertèbres (pourtant 

il avait les jambes et les bras attachés à son lit) à l'hôpital ce 

qui causa la paralysie des membres inférieurs. Le 3 juillet, 

un docteur en biomécanique (sic) des États-Unis, le Dr 

Robert Andris, témoigne pour prouver que la dislocation 

des vertèbres ne peut avoir été causée par des coups de 

poing mais que la pression (20 kg environ) d'un full Nelson 

peut suffire à causer ce type de blessure. 

Comme on peut le constater, depuis le début du procès, 

la défense du policier Stante jugé seul tente de refiler la 

responsabilité des blessures de Lizotte au portier 

Deschâtelets. Le full Nelson étant la cause de tout... 

nelson W 
Les témoignages du portier Deschâtelets, comme celui 

du policier Stante, étaient grandement attendus dans le se­

cond mois du procès. Les deux ont réussi à mêler les cartes 

et à susciter des doutes chez les jurés qui ne savent vraiment 

plus comment remonter le court métrage de 6 - 7 minutes. 

À partir du 17 juin, le portier a témoigné en essayant de 

convaincre tout le monde qu'il voulait se défendre contre le 

méchant itinérant : « il se crossait devant une serveuse 

enceinte ». L'avocat de la défense insiste souvent sur la tra­

duction de cette phrase cherchant à impressionner le jury. 

Pour le portier, Lizotte semblait menacer ses clients. Il a 

bien saisi l'itinérant par derrière mais il n'a jamais appliqué 

un vrai full Nelson, la fameuse prise que tous les amateurs de 

lutte du Québec connaissent bien avec pression sur le cou. 

O n se demande pourquoi la défense n'a pas fait témoigner, 

comme expert, un lutteur professionnel... mais nous y 

arriverons sûrement si ce cirque continue encore à l'au­

tomne... 

Deschâtelets a également insisté sur le fait qu'il a été sur­

pris par les trois coups de poing donnés au visage de l'iti­

nérant par le policier Stante. 

Prière au Saint-Esprit 
Saint-Esprit, loi qui résouds lous les problèmes, toi qui éclaires tous les chemins pour m'aida à alletndre mon but, toi qui 

me donnes le don divin de pardonner cl d'oublier le nul que I on fait, toi qui le trouves à mes côtés dans toutes les circonstances 

de la vie. Je veu*. parcelle courte pnère. le remercier pour tout cl le confirmer une fois de plus que je ne voudrais pas être séparé 

de loi, même en dépit de toutes tentations maténelles illusoires Je veux èlrc avec toi dans la gloire étemelle Merci pour ta misé­

ricorde envers moi el les miens 

Vous devez réciter celle pnère pendant trois jour, consécutifs Ensuite, la faveur demandée vous sera accordée, même si elle 

sous parait difficile à obtenir. 

Vous dever alors publier cette pnère. y compns les instructions, immédiatement après que voire souhail a été exaucé, mais 

sans mentionner la nature de votre voeu Seulement vos imuales devront apparaître a la fin de cette pnère. S.L 

On voit bien qu'il tente de sauver sa version comme le 

policier Stante l'a fait, en lui refilant la responsabilité de la 

violence excessive. Le portier est plus gros que le policier, 

beaucoup plus gros et fort que l'itinérant. Il n 'a donc jamais 

appliqué un vrai full Nelson pour casser la vertèbre cervicale 

C-7 de Lizotte. C'est pas lui, c'est l'autre, le policier, qui 

s'est défoulé sur le sans-abri. Son témoignage, trois fois 

revisité, a été fortement contesté par la juge et la Couronne. 

Ça promet pour son futur procès à l 'automne, d 'autant plus 

qu'il était nerveux : il croyait avoir attrapé le V I H en se 

coupant la main dans la bousculade avec l'itinérant juste 

avant l'arrivée des policiers. 

Comme une partie de tennis 
À compter du 27 juin, le policier Stante a témoigné à 

son procès. Il a bien admis avoir donné deux coups de 

poing au visage de l'itinérant mais seulement pour essayer 

de le maîtriser une fois pour toutes. Le 28 juin, il a même 

affirmé que c'était sa plus difficile arrestation en 10 ans de 

carrière policière.... De plus, il a souligné que, ce soir-là, 

l'itinérant Lizotte était dangereux pour tous ceux qui l'en­

touraient et, malgré sa petite taille et sa fragilité, qu'il fallait 

s'en méfier. « Un intoxiqué a souvent des ressources 

imprévisibles », a-t-il déclaré. 

Bref, il utilise les mêmes arguments que le portier 

Deschâtelets : Lizotte lui faisait peur... 

Me Breton, de la Couronne, l'a longuement interrogé 

sur le rôle joué par Sylvain Fouquet, son compagnon de 

travail, lors de l'arrestation. Chaque fois, il a répondu que 

les événements se déroulaient trop rapidement et qu'il avait 

décidé de prendre les choses en mains pour éviter le pire. Il 

a également patiné longuement sur le fait que son rapport 

d'événement avait été modifié dans les jours qui ont suivi le 

5 septembre. Il a surtout affirmé que Lizotte était déjà 

blessé au nez et à la bouche quand il est arrivé au Shed Café. 

Chaque lois qu'il répondait aux questions serrées de la 

Couronne, il se contentait de dire qu'il n'avait eu recours 

qu'à ses mains nues et que les coups de poing qu'il avait 

donnés lui semblaient la meilleure méthode de contrôle à ce 

moment-là, compte tenu du caractère « dangereux » de 

l'itinérant, intoxiqué et exhibitionniste. 

S'il avait oublié de signaler à Lizotte qu'il était sous arrêt 

avant de le frapper, c'est qu'il était trop concentré sur le 

prévenu : il ne voulait pas le perdre de vue. Pour la même 

raison, il ne lui a pas lu ses droits avant de le traîner dans la 

fourgonnette. 

La défense a même fait témoigner un expert en travail 

policier américain (un autre) pour confirmer ce dont on se 

doutait déjà : le policier Stante a fait un travail impeccable, 

compte tenu des circonstances. 
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Un procès : un montage de 

film qui ne se termine jamais. 

Un procès ressemble aussi à 

une partie de tennis : la balle 

est toujours re tournée dans 

l'autre camp. 

O n devrait savoir bientôt 

comment les jurés qui viennent 

de recevoir la balle vont faire 

pour la relancer du côté de la 

culpabilité ou de l'innocence. 

O n devrait être fixé sous peu. 

Le procès de Stante a été 

suspendu le 3 juillet. La 

plaidoirie des deux parties 

débutait le 15 juillet. Les direc­

tives de la juge suivront. 

Le petit dernier de la rue 

Après L'Itinéraire 6e Montréal, 

La Quête de Québec et La Galère 
de Trois-Rivières, la famille des 

journaux de rue québécois 

s'élargit avec L'Espoir de 

Sherbrooke. C'est grâce au travail 

acharné de Lise Boulanger qu'a pu 

avoir lieu le lancement de ce journal, 

le 10 juillet dernier. Il est pour 

l'instant tiré à 3 000 exemplaires et 

distribué par sept camelots. L'équipe 

de L'Itinéraire souhaite bonne chance 

et longue vie à son homologue 

sherbrooquois ! 

_ / E s p o i r 2$ 
J L la fin de la faim s mjvjl 

Radio 
V i l le -Mar ie 

L 

9 1 , 3 f m M o n t r é a l 
30,3 f m S h e r b r o o k e 

Une programmat ion diversifiée et captivante 

2 4 heures à l'écoute de la vie 

1 4 0 émissions par semaine 

1 1 0 animateurs et chroniqueurs 

, 0 0 0 auditeurs en quête de musique de qualité, de réflexion et de partage 

3 0 organismes communauta i res participants 

écla i rer , divertir, in former , contr ibuer au p r o g r è s h u m a i n , social , culturel e t spirituel 

Dans un monde en changement , Radio Ville-Marie une voix réconfortante qui fait chaud au coeur 

1-877-668-66D1 - fêje,ôte,% à, L 'êocrccte, ! (514) 382-3913 
Radio Ville-Marie est récipiendaire du prix international Agnellus Andrew 

Pour obtenir l'horaire détaillé : 
Rad io V i l l e - M a r i e 

5 0 5 ave. du Mont-Cassin, Mont réa l , Québec H 3 L 1 W 7 
Tél . : ( 5 1 4 ) 3 8 2 - 3 9 1 3 Télécopieur : ( 5 1 4 ) 8 5 8 - 0 9 6 5 Sans frais : 1 8 7 7 6 6 8 - 6 6 0 1 

Internet : www.rad iovm.com courriel : c i ra@radiovm.com 

http://www.radiovm.com
mailto:cira@radiovm.com


FATOX 

J a c q u e s B r o c h u 

Le Forum action toxicomanie 

(FATOX) s'engage sur un terrain de moins 

en moins tabou : les problèmes liés à la toxicomanie. C'est un 

dossier très complexe. Une vaste consultation publique est mise 

en chantier. 

Dans le document présenté aux citoyens du quartier Centre-

Sud, on démontre qu'avec les politiques et l'approche actuelles, 

les problèmes reliés à la toxicomanie ne font que croître. Le 

manque de coordination entre les ministères impliqués — Santé, 

Justice et Sécurité publique — et les groupes communautaires 

intervenant dans le milieu, justifie l'urgence d'intervenir et 

d'adapter les politiques en fonction de cette cruelle réalité. 

C'est par la reconnaissance des problèmes, la sensibilisation et 

la conscientisation du milieu ainsi que par la consultation publique 

que des pistes de solution seront identifiées. La concertation et la 

mobilisation des ressources du milieu, autant dans l'action huma­

nitaire que politique, sont essentielles pour que la vapeur soit ren­

versée. Parmi les effets secondaires de la toxicomanie, nous retrou­

vons l'itinérance, la pauvreté, la prostitution de rue, la mendicité, 

la criminalité et les problèmes de santé mentale. 

La démarche FATOX inclut l'ensemble des acteurs du 

quartier : les résidents, les marchands, les groupes communau­

taires, les institutions et les utilisateurs de drogues injectables 

(UDI). Le FATOX propose de travailler sur quatre volets (con­

textuel, personnel, relationnel et opérationel) misant ainsi sur la 

force des intérêts et des champs de compétences de chacun des 

acteurs. 

Le défi qu'aura à relever le FATOX : briser le mur qui sépare 

les citoyens et le gouvernement pour établir un dialogue cons-

tructif. En changeant l'actuelle dynamique négative liée aux 

préjugés et à la méconnaissance, on améliorera la capacité d'af-

SOLUTIONS de la page 34 

1 2 3 4 5 6 7 8 9 1 0 1 1 1 2 1 3 1 4 1 5 

i D E r H A U S S E M E N T D 
2 A L L I A N C E A C 1 E R E 

3 L A P R I A P E 0 C I E T 

4 T R 0 P S R S 0 II T A N E 

5 0 G R E S s E T V A N N E 

6 _ N I U • U P 1 T 1 E 

7 _ L R I S N A r H A L 1 E | R 

8 T E T c 0 S L 0 A 

9 M J , L A M A 
_ R _ L 0 N T O N 

1 0 E N M N D R i N R 1 

1 1 N 0 I R j L i M U L S 1 0 N • 
1 2 G 0 E C U M E t L U T H 

1 3 A V E H E I N E V A s A 1 

1 4 L E A I L E_ E i s L 

1 5 E h I G E E R [ P s E N E 

Prière au Saint-Esprit 
vmii I ,pni loi qui résouds tous les problèmes, loi qui éclaires 

tous les chemins pou; m'aider a aiiemdrc mon but, loi qui me 

donnes le don divin de pardonner el d'oublier le mal que l'on fait, 

toi qui te trouves a mes côtés dans toutes les circonstances de la vie 

Je veux, par cene courte pnere, te remercier pour loul cl le con­

firmer une fois de plus que je ne voudrais pas être sépare de toi, 

même en dépit de toutes tentations matérielles illusoires Je veux 

être avec loi dans la gloire étemelle Merci pour ta miséricorde 

envers moi cl les miens 

Vous devez réciter cette prière pendant trois jours consécutifs 

Ensuite, la faveur demandée vous sera accordée, même si elle vous 

parait difficile à obtenir. 

Vous de\ti alors publier cette pnère, v compris les instruc­

tions, immedialemeni après que votre souhait a été exaucé, mais 

sans mentionner la nature de votre voeu. Seulemenl vos initiales 

devront apparaître à la fin de celle pnère J.T. 

fronter le phénomène de la toxicomanie. En évitant le syndrome 

de la balle de ping-pong, les stratégies alternatives pourraient 

enfin être considérées sérieusement. Le projet FATOX ne porte 

ni la responsabilité ni l'obligation de fournir des solutions sans 

faille à la situation actuelle quasi insoluble, mais bien la respon­

sabilité de favoriser et d'optimiser l'émergence d'une action col­

lective novatrice pour atténuer les irritants et orienter les inter­

ventions futures. Il est impératif que tous les paliers gouverne­

mentaux travaillent à trouver l'équilibre favorisant la santé et 

l'ordre publics, dans le respect de chacun des acteurs impliqués. 

En matière de toxicomanie, les gens sont souvent mal informés. 

Il est primordial de regarder la réalité en face plutôt que de se 

réfugier dans l'idéologie et la propagande. Le FATOX veut 

apporter à la communauté la capacité de réfléchir à la résolution 

harmonieuse de certains irritants. 

Le FATOX met le citoyen au coeur de l'intervention et lui 

donne une emprise sur l'amélioration de son environnement en 

lui permettant d'humaniser les toxicomanes et de démystifier ce 

monde inconnu, d'expliquer les réalités vécues, de développer 

une expertise unique afin de pouvoir la transmettre aux inter­

venants et à d'autres organismes de quartier aux prises avec le 

problème. En provoquant une mobilisation et une concertation 

entre toutes les personnes concernées et les instances décision­

nelles, le FATOX améliore la qualité de vie de tous. 

Le FATOX mise d'abord sur l'importance du citoyen pour 

trouver des solutions, surtout celui qui subit les conséquences de 

la toxicomanie, afin d'éviter les irritants reliés à une action uni­

latérale. On se rappelle du projet de déjudiciarisation de la pros­

titution de rue, de la réaction négative des gens devant le manque 

de consultation et des manifestations qui ont suivi. Le FATOX 

va donc tenter de confronter mythes et préjugés, faits et réalité, 

en travaillant en collaboration à tous les niveaux. Il est impen­

sable de confier uniquement à de soi-disant experts le fardeau 

de résoudre des problèmes aussi complexes que celui de la 

toxicomanie. C'est pourquoi ce projet mise sur la concerta­

tion des intervenants pour résoudre un problème sans le 

pelleter dans la cour du voisin, comme on l'a fait trop sou­

vent par le passé. 

Il est temps de cesser de refiler toute la lourdeur des 

responsabilités uniquement au réseau communautaire qui en 

a déjà plein les bras et qui s'essouffle de plus en plus. La 

mobilisation des citoyens peut forcer les élus à enfin écouter 

ceux à qui ils sont redevables. Tout ce qui manque main­

tenant, ce sont les fonds nécessaires pour permettre au 

FATOX de continuer ses démarches. 
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B u l l e t i n d ' i n f o r m a t i o n 

Info RAPSIM 
Du s u p p o r t c o m m u n a u t a i r e . . . s'il v o u s p la î t ! 

Suite à l'annonce récente de la Régie régionale d'ouvrir la 

porte à du financement pour le support communautaire, la 

Fédération des OSBL d'habitation de Montréal (FOHM) et 

le RAPSIM ont décidé d'écrire une lettre ouverte. En voici la 

reproduction : 

Le 8 janvier dernier, le maire de Montréal, Gérald 

Tremblay, annonçait, dans la foulée de la crise des sans-abri 

de l'hiver dernier, que parmi les 5 000 unités de logement 

social et abordable prévues par les gouvernements provincial 

et fédéral, 500 seraient destinées aux personnes itinérantes et 

pourvues de support communautaire. Ajouter 500 unités aux 

1 000 déjà existantes, c'est une très bonne nouvelle. Mais qui 

financera le support communautaire, cette composante essen­

tielle à la qualité de vie et au maintien dans les lieux de per­

sonnes parmi les plus vulnérables ? 

On sait pertinemment qu'offrir du logement aux person­

nes vulnérables ne peut être la seule solution à leur intégra­

tion. De nombreuses études effectuées tant en Europe, aux 

États-Unis qu'ici même ont fait la démonstration que le loge­

ment social pourvu de support communautaire constitue une 

solution efficace et adaptée aux besoins de ces personnes. 

Sur le plan du logement, un chez-soi propre, sécuritaire et 

économique peut être créé à partir des différents programmes 

gouvernementaux (Accès-Logis, Logement abordable). On 

peut donc offrir des espaces adaptés, un logement à soi, en 

alternative à la rue, aux hôpitaux psychiatriques et aux centres 

d'accueil, en complémentarité avec les refuges. Cependant, 

sur le plan du support, la présence d'intervenants spécialisés 

permet un accueil convenable, une évaluation des besoins et 

la liaison avec les ressources du milieu. Il s'agit d'une 

présence sécurisante, d'une intervention légère et tolérante 

dans des immeubles le plus souvent gérés par des organismes 

sans but lucratif (OSBL). 

À Montréal, les OSBL d'habi tation destinés aux person­

nes itinérantes ou aux personnes très vulnérables représentent 

plus de 1 000 unités de logement. Le support communautaire 

permet à la fois d'assurer la stabilité résidentielle des person­

nes et d'ouvrir la porte à l'exercice de leur rôle de citoyen, 

entre autre, par la prise en charge de leur santé et de leur 

milieu de vie. Et s'il y a aussi un désir de cheminer vers l'em­

ploi, il incombe alors à la société de mettre en place les 

mécanismes qui le permettent. 

Le réseau d'aide aux personnes seules et itinérantes de ITIontréal. Tél.: (514) 879-1949 

Le bât blesse quand on aborde le financement de ces servi­

ces. Les organismes qui les dispensent font preuve de créativité 

et d'audace, car il n'existe aucun programme qui, à ce jour, 

finance ces activités. Rappelons-le, ce sont plus de 1 000 per­

sonnes qui reçoivent des services psychosociaux sans qu'ils ne 

soient financés par l'État. 

Le financement du support communautaire en habitation 

n'est reconnu ni par la Société d'habitation du Québec ni par le 

ministère de la Santé et des Services sociaux. Il s'agirait, comme 

le disent si bien les fonctionnaires, d'un problème d'arrimage 

intersectoriel... 

Depuis l'annonce de janvier, les acteurs du logement et de 

l'itinérance travaillent à mettre en place un financement pour 

offrir ces services, mais « l'arrimage » est ardu. Cependant, et 

pour la première fois depuis quinze ans, la Régie régionale de la 

santé et des services sociaux de Montréal-Centre ouvre la porte 

à une solution intégrée pour les personnes itinérantes. Pour 

l'instant, elle avance qu'elle accordera un financement minus­

cule mais récurrent de 300 000 $ par année pour les 500 unités. 

Il en faudrait tellement plus pour la mise en place des services 

et au minimum 5 fois plus pour couvrir l'ensemble des besoins 

récurrents dans les 500 unités annoncées. Et ce, sans compter le 

financement adéquat des ressources existantes. 

Et c'est lorsque l'on ouvre les yeux et regarde de près la réali­

té de nos 10 000 unités de logement sans but lucratif que la 

somme devient lilliputienne... Les personnes qui y habitent ont 

besoin de services de support communautaire. Outre les besoins 

déjà soulignés pour les 500 unités de logement, on estime avoir 

besoin de 30 millions de plus pour répondre aux besoins de 

l'ensemble de la population en logement. Faites le calcul : on 

nous propose 300 000 $. C'est un premier pas, mais pour para­

phraser l'autre, c'est un tout petit pas pour l'être humain et 

pour l'humanité... 

Il a fallu quinze années d'expériences positives et une crise 

du logement pour faire reconnaître cette innovation sociale. 

Mais à quand une reconnaissance gouvernementale en faveur 

d'un programme de financement du support communautaire 

en habitation sociale pour l'ensemble des milliers de personnes 

vulnérables ? 
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Uoyages gratuits 

(Michel montpetit 
Camelot, métro Radisson Si vous vous souvenez bien, 

dans le temps, vous fumiez et 

les gens vous disaient « Quand est-ce que tu arrêtes de fumer ? », 

vous n'étiez pas prêt et ça vous chatouillait les oreilles, pour ne 

pas dire que ça vous tombait carrément sur les nerfs. Ils vous di-

saienr : « Ça va être mieux pour ta santé, tu vas plus goûter les ali­

ments, respirer mieux... » Vous n'aimiez pas quand les gens vous 

le disaient. Aujourd'hui, c'est vous qui le faites aux fumeurs 

depuis que vous avez arrêté. Maintenant, vous le faites aux autres 

et vous avez oublié que ça vous chatouillait les oreilles et plus. Il 

y a un proverbe qui dit « ne fais pas aux autres ce que tu ne veux 

pas qu 'on te fasse. » 

Pourquoi le titre « Voyages gratuits » ? C'est à moi de vous 

dire quoi faire avec l'argent économisé avec la cigarette que vous 

ne fumez plus; vous pouvez le mettre dans un compte en banque 

et faire de beaux voyages. Il y a plusieurs villes sans fumée, par 

exemple Burlington, au Vermont. C'est une ville où, même sur 

les trottoirs, il est interdit de fumer. C'est un règlement munici­

pal : pas de cigarettes. Trottoirs, bars, restaurants, clubs, tous ces 

endroits sont sans fumée. Là-bas, vous ne pourrez plus dire aux 

fumeurs d'arrêter, car les gens ne fument que dans les maisons. 

Si vous avez plus d'argenr, je vous propose un voyage un peu plus 

loin, à San Francisco, la très belle ville avec ses tramways. Là 

aussi, clubs, restaurants, bars, terrasses et hôtels sont sans fumée. 

J'ai aimé visiter cette ville et j'aimerais y retourner même si je suis 

fumeur, car c'est un endroit où les gens prennent le temps de 

vivre sans fumer et sans le dire aux autres. 

Depuis la dernière augmentation du prix du tabac au mois de 

juin dernier, je pense sérieusement à cesser de fumer, sans être 

poussé ou me le faire dire tous les jours. Quand tu arrêtes de 

fumer, c'est pas toujours facile. Je le sais, c'est pour cela que je 

demande d'avoir de la tolérance envers les fumeurs. 

Il y a quelques années, à mon arrivée à Vancouver, une étude 

sur le cancer du poumon a été publiée. Cette étude de 

l'Université Simon Fraser avait identifié trois raisons au cancer 

du poumon : les poêles à combustion lente (poêles à bois), à 

cause de la fumée du bois brûlé qui s'en dégage, cette bonne 

odeur qu'on aime sentir; les BBQ, à cause des briquettes au char­

bon de bois qui laissent des traces noires sur la viande et, finale­

ment, la cigarette. 

Les trois causes ne sont cependant pas aussi déterminantes les 

unes que les autres. Celle qui comporte le plus de risques pour le 

cancer est la cigarette, suivie des poêles à bois et des BBQ. 

Cette étude a été effectuée auprès de 500 personnes qui 

avaient le cancer du poumon. Les patients ont été sélectionnés 

dans des maisons de fumeurs et de non-fumeurs. Dans les 

maisons de non-fumeurs, les gens n'avaient jamais fumé de leur 

vie et pourtant ils ont eu le cancer du poumon. Ces personnes 

travaillaient dans des fermes laitières et avaient des poêles à bois 

dans la maison. 

Pourquoi n'ai-je pas consulté des études faites au Québec ? 

C'est très simple : je ne sais pas si de telles études ont été faites 

ici, bien qu'on soit certain que des chercheurs québécois s'af­

fairent à trouver des remèdes au cancer du poumon. 

Pour l'alcool, j'ai arrêté de consommer il y a plusieurs 24 

heures. Quand j'ai arrêté, j'ai pu me payer quelques voyages, 

dont un en Floride, un en Californie et sur toute la côte du 

Pacifique. Maintenant, je me propose d'arrêter de fumer bientôt 

et d'autres voyages m'attendent grâce à l'argent que j'économi­

serai ainsi. 

Bonjour! 

lïlichel S t -Hmant 
Camelot, mont-Royal/lanaudière et 
métro Berri UQnm/Place Dupuis 

J'ai recommencé à vendre le journal sur 

la rue Mont-Royal. Il y avait quelques mois 

que je demandais à changer d'endroit. Et 

puis, à la mi-juin, il est arrivé un incident 

en avant de Poivre er Sel de la Place 

Dupuis. De jeunes gens qui travaillent 

pour une compagnie de télémarketing sor­

taient prendre leur pause-café ou leur dîner 

et se plaçaient juste en avant des portes et 

en plein milieu du trottoir. Cela m'em­

pêchait carrément de vendre. Même les 

habitués de la Place Dupuis me le disaient 

et n'en revenaient pas de la manière dont 

certains de ces jeunes agissaient. Juste à 

côté, il y a les portes où les employés 

d'Hydro-Québec viennent eux aussi pren­

dre leur pause-fumée et ils n'ont jamais 

embouteillé le trottoir. Pourtant, ils sont 

aussi nombreux que l'autre gang. 

Au fond, je suis bien content que cette 

petite escarmouche soit arrivée parce que je 

suis rendu rue Mont-Royal. Par contre, il y 

a des clients et des personnes que j'aime 

bien et que je ne vois plus. Notez que je 

vends toujours à la station Berri-UQAM, 

en fin d'après-midi ou tôt le matin. 

C'est beaucoup plus calme de travailler 

où je suis maintenant. On sent qu'il y a 

moins de stress et de je-m'en-foutisme par 

rapport au journal et à celui qui le vend. Ça 

fait du bien. 

Bon, là, je vous dis : bonjour mes belles 

dames, bonjour messieurs et gardez le 

sourire ! 
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Dans la gentillesse il y a une grande force; 
le pouuoir personnel peut être une chose très tranquille 

Tonnerre Tranquille 
Camelot, métro Uiau entre Berri et St-Hubert 

Chaque mois, après avoir écrit et remis mon article à la rédac­

tion, une panique s'installe chez moi. Je doute de ma capacité à 

bien communiquer mes idées. Je n'ai pas peur du jugement des 

autres, j'ai peur de mon propre jugement. Mon cheminement 

personnel me pousse à être honnête et transparent. Je suis très 

heureux de me savoir lu et très content de recevoir des commen­

taires de mes lecteurs. 

Je désire que mon sentier soit une recherche de ce coin tran­

quille à l'intérieur de moi. Je cherche à entendre l'esprit m'ap-

peler par mon prénom. Je cherche à découvrir le but que le créa­

teur a préparé pour moi. Je cherche une confirmation ou une 

indication sur la direction à prendre. Je désire savoir clairement 

ce qui bloque mes progrès et ma connaissance, ce qui ferait de 

mon sentier un sentier de respect et de joie pour la vie. 

Les humains sont des animaux capables d'avoir une vision et 

de chercher à l'accomplir sur terre. Il faudrait nous défaire de 

toutes les peurs mesquines qui nous divisent et apprendre à vivre 

comme de véritables frères et sœurs, nous mettre en quête de 

ceux qui partagent l'orientation de notre coeur. Notre but : être 

des instruments de la volonté du Grand Esprit et des serviteurs 

de notre Mère Terre. 

Nous devons progresser jusqu'au point de sentir réellement 

notre unicité et, en même temps, le fil qui nous relie à tous les 

êtres de l'univers, afin d'être le reflet de cette unité dans tous les 

aspects de notre vie. Les personnes nées entre les 23 septembre et 

21 décembre appartiennent au clan de la Grenouille et leur élé­

ment est l'eau. Comme l'eau, leurs émotions ne cessent de 

couler. Elles ressentent toutes les choses en elles et autour d'elles. 

Dans un projet qui ne semble pas aboutir, ces personnes trouvent 

la fissure où s'infiltrer en brisant les obstructions qui arrêteraient 

leur progression. N'oublions pas qu'un blocage émotionnel est 

souvent à l'origine d'un désordre physique et l'inverse est aussi 

vrai. Pour grandir, vous devez vous élever et faire don de vous à 

l'univers. Aucun maître ne peut transmettre un enseignement à 

une personne égoïste. 

Dans beaucoup de cas, si vous êtes capable de laisser couler 

votre eau sous forme de larmes, vous avez fait le premier pas vers 

la guérison, quel que soit le trouble dont vous souffrez. Il y a ceux 

dont les comportements impulsifs agressifs servent à évacuer les 

sentiments qu'ils supportent mal. Ils sont incapables de tolérer 

les frustrations, le mécontentement, les déceptions, l'impatience, 

les peines ou la tristesse. Ils évacuent dans des gestes destructeurs 

pour eux et pour les autres. C'est souvent dans cette catégorie 

que l'on retrouve les bat­

teurs de femmes et d'en­

fants. Ils se fâchent vio­

lemment, lancent des 

insultes, font des menaces 

quand on ne fait pas leurs quatre volontés. 

Pour moi, tous ces individus sont la représentation du ser­

pent noir toujours prêt à injecter son venin. Le temps apporte des 

changements et peut même nous amener à modifier nos opi­

nions. Je crois qu'il est important de se préparer avant d'entre­

prendre quoi que ce soit. Si nous avons développé toutes les qua­

lités physiques, mentales et émotionnelles requises, nous pou­

vons accomplir notre mission malgré les obstacles qui nous 

paraissent insurmontables. 

Votre sentier du pouvoir personnel est votre raison d'être. 

Autrefois, les natifs de l'île Tortue (l'Amérique) savaient comment 

trouver et suivre leur sentier du pouvoir. Aujourd'hui, on nous a 

inculqué à remettre notre pouvoir en d'autres mains qui souvent 

l'utilisent mal. Ma spiritualité en est une de responsabilité, de moi-

même et des autres autour de moi, afin d'accomplir des choses 

constructives. Seul l'exercice de notre liberté peut libérer les autres. 

Uiolence familiale 

ITIictiet Côté 
Camelot, Pointe-aux-Trembles 

La violence dans la famille étant le thème du mois d'août 

et n'ayant pas été élevé dans une famille violente, je ne sais 

pas quoi dire sur le sujet. J'aimerais cependant vous glisser un 

mot sur une autre sorte de violence: la violence ou la cruauté 

mentale. 

En effet, certaines personnes prennent consciemment ou 

inconsciemment un méchant plaisir à faire souffrir leurs 

proches. 

Je ne sais quelle est la cause d'un tel comportement. Faut-il 

chercher dans leur enfance ? Peut-être est-ce un manque d'af­

fection ou de tendresse. Je ne connais pas la réponse, mais je sais 

qu'un tel comportement peut mener, à la longue, à la violence 

physique. 

Y a-t-il une solution à cela, à part les soins phychiatriques ou 
les thérapies ? 

P.S.: J'espère que mes lecteurs ont passé de bonnes vacances. 
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; T E X T E d e L É O ' P A U I L A U Z O N , p roFESSEUR AU d É p A R T E M E N T 

d E S SCIENCES C O M p T A b l E S ET TJTULAIRE d E U C I l A I R E 

d ' É T u d E S S O c i O ' É C O N O M Î O U E S d E l ' U O A M 

Démocratie, affairistes et privatisations : 
Aéroports de Montréal 

Entrons immédiatement, si 

vous me le permettez, dans le vif 

du sujet de mon papier qui va, 

je l'espère du moins, faire le lien entre la démocratie larvée au pays, 

qui s'apparente beaucoup plus à une dictature imposée par les 

détenteurs de capitaux et les privatisations qui dégraissent l'Etat et 

la population jusqu'à l'appauvrir, mais qui engraissent le gratin 

économique. Le cas des aéroports de Montréal viendra, mes amis, 

faire le lien entre démocratie feutrée et privatisation qui rime avec 

privation pour la majorité. C'est le 19 mars 1992, par le biais d'un 

décret gouvernemental que nos élus fédéraux, sans aucun débat 

public, ont privatisé pour absolument rien, c'est-à-dire sans 

recevoir une « maudite cenne noire ou brune, comme vous le 

voulez », les aéroports du Canada en général, de Dorval et de 

Mirabel en particulier. Ainsi est née la fameuse créature ADM 

(Aéroports de Montréal) présentée dans un article de Daniel 

Brosseau du Journal de Montréal, le 8 août 1997 et intitulé « ADM 

se définit comme monopole privé avant tout » : « ADM est dirigée 

par des administrateurs issus du milieu des affaires (sic) et par un 

président dont la nomination ne dépend pas du gouvernement (sic), et 

que, de plus, les décisions qu ADM prend quant à la gestion des aéro­

ports n 'ont à recevoir ni l'approbation du gouvernement canadien 

(sic) ni celle de l'une de ses émanations (sic) ou de l'un ou l'autre de 

ses ministres (sic) ». Vous commencez à faire le lien entre démocta-

tie, privatisation et affairisme. En gros, personne, sauf les « petits 

fricoteurs » du privé, n'a plus rien à dire sur la gestion des aéro­

ports même si ces biens publics ont été payés à même vos impôts 

et vos taxes. Par contre, même si les aéroports ont été privatisés et 

que vous n'y avez plus aucun droit de regard, vous devrez payer 

pour les décisions prises et les gaffes faites par leurs administrateurs 

privés même si dans les faits ces mêmes décisions vous appauvris­

sent. Eh oui, vous avez tout compris, vous allez devoir payer pour 

vous faire plumer et éplucher par des « filous ». 

Voici maintenant les titres de certains articles de journaux 

parus au cours des dernières années, et qui vous montreront à qui 

profitent vraiment les privatisations. Cela va également vous 

rafraîchir la mémoire : 

« Investissements de 1,2 milliard S à Dorval : Aucun élu n'a 

été consulté », Jean-Maurice Duddin, Journal de Montréal, 19 

février 2000. Personne ne fut consulté mais on vous imposera une 

taxe. Vous ne perdez rien pour attendre. De plus en plus, on devra 

payer nos taxes et impôts au privé et de moins en moins à l'Etat. 

N'oubliez pas que le privé a maintenant le droit de lever taxes et 

impôts. Tout de même édifiant non ! Ce sont ces investissements 

massifs à Dorval qui amèneront la fermeture de Mirabel au mois 

de mai 2002. « Le bras droit de Pageau-Goyette au conseil d'ADM 

a obtenu 1,3 millions $ en contrats», Jean-Maurice Duddin, 

Journal de Montréal, 24 mars 2000. Nycol Pageau-Goyette, l'an­

cienne p.d.g. de l'ADM, une personne vraiment édifiante, ce qui 

est tout à fait normal, provient aussi du privé. Son bras droit s'ap­

pelait Claude F. Lefebvre. N'ayez crainte, pour ne pas faire de 

jaloux, son bras gauche sera aussi gratifié par la p.d.g. « La firme 

de Pageau-Goyette a reçu des remboursements de 217 674 $ de la 

SOPRAM », Jean-Maurice Duddin, Journal de Montréal, 25 mars 

2000. La défunte SOPRAM (Société de promotion des aéroports 

de Montréal) a été remplacée par le Comité consultatif commu­

nautaire dont les lettres patentes (tenez-vous bien et respirez par le 

nez et les oreilles) ne permettent pas la présence d'élus à quelque 

niveau que ce soit. De plus, ce comité « communautaire » ne pour­

ra pas faire de recommandations et n'aura aucun pouvoir déci­

sionnel. À ce jour, 16 des 20 personnes du comité en cause ont été 

choisies par ADM [La Presse, 28 juin 2002, « Les élus absents à 

ADM »). C'est à la fois l'alpha et l'oméga en termes de trans­

parence, de participation et de démocratie. Un système totalitaire 

et dictatorial ne pourrait imaginer pire. N'oubliez pas encore une 

fois que c'est vous et moi, qui, en dernier ressort, payons pour les 

besoins extravagants de la grosse madame en rouge. La madame 

aimait bien se vêtir en rouge et affichait toujours, et en tout lieu, 

son très sensuel sourire Pepsodent. « Nycol Pageau-Goyette : 

315 000 $ de contrats à un collègue d'ADM », André Beauvais, 

Journal de Montréal, 28 mars 2000. Je vous l'avais dit que, par 

souci d'équité, la madame n'oublierait pas son bras gauche qui 

s'appelle ici Michel Langlois. Vous avez bien remarqué, son 

prénom s'écrit Nycol, et non Nicole qui fait trop commun. Je ne 

vous l'ai pas dit, mais la madame était aussi présidente de la 

Société du parc des îles, un organisme gouvernemental. Un 
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cerveau de luxe peut facilement diriger plusieurs affaires à la fois, et des grosses en plus de 

ça. En passant, comment en est-on rendu à confier la gestion de biens et de services publics 

à de tels individus ? Grâce à la belle complicité politiciens-opportunistes, voyons donc ! 

Lucien Bouchard, notre ancien premier ministre, l'a souvent dit : il faut s'en remettre aux 

tiques capitalistes, pardon, à l'éthique capitaliste. « Le laxisme coûte cher chez ADM » et 

« Gestion douteuse à Aéroports de Montréal », François Cardinal, Le Devoir, 8 et 9 mars 

2000. Le rapport de la firme d'experts-comptables Samson Bélair Deloitte & Touche a 

révélé que 79 contrats octroyés pour 19 millions $ ne coûteront plus 19 mais plutôt 50 

millions $. Ah, on ne passera pas le réveillon à s'énerver le poil des jambes et des bras sur 

un minuscule écart de rien du tout de 31 millions $ de fonds publics ou de 163 %. La 

grosse madame l'a dit : « ADM va rectifier le tir ». Ce qu'ils n'ont pas fait, bien évidem­

ment. « ADM, organisme public, ferme la porte au Journal de Montréal : les journalistes 

doivent soumettre leurs questions par écrit, à l'avance », Jean-Maurice Dudd'm, Journal de 

Montréal, 22 mars 2000. Même les journalistes se méprennent sur la véritable nature de 

l'ADM, on aura tout vu. Comment peut-on alors prétendre informer correctement la 

population dans ces conditions ? Combien de fois va-t-il falloir que je vous le répète 

qu'ADM est un organisme privé et non public ? Poussez-moi pas à boutte, c'est la dernière 

fois que je le dis. « La présidente d'ADM se lance aussi dans la récupération », Éric 

Trottier, La Presse, 14 avril 2000. BGE inc., une des compagnies que détient la lady in red 

de Chris de Burgh, vient de se voir octroyer un contrat du Gouvernement du Québec. La 

parfaite symbiose affairistes-politicailleux n'a de cesse de m'étonner. « ADM a fourni un 

document tronqué sur sa gestion », Jean-Maurice Duddin, Journal de Montréal, 29 mars 

2000. Soyons positifs, au moins le document a été fourni, juste qu'il était trompeur. Y a 

rien là ! « ADM fait fi de la politique des aéroports », Isabelle Hachey, La Presse, 16 mars 

2000. Ici, c'est la faute au fédéral, qui veut s'ingérer dans ce club privé. Lui aussi n'a qu'à 

suivre la nouvelle directive : prenez un numéro et faites parvenir vos questions par écrit. 

Quant aux récriminations, adressez-vous au service des plaintes qui n'a absolument rien 

d'un service. Riez, bande de petits monstres à batterie, c'est juste une joke. « Des gardes du 

corps protègent maintenant la présidente d'ADM », Le Devoir, 24 mars 2000. Bien qu'elle 

dise ne pas avoir reçu de menaces, Nicole, pardon, Nycol est dorénavant entourée de 

gardes du corps lorsqu'elle participe à des événements publics. Encore ces satanés journa­

listes qui laissent glaner des interprétations malveillantes sur la prima donna. Si elle s'en­

toure de gardes du corps, c'est seulement pour se protéger de ses « fans » et rien d'autre. 

On ne sait jamais, elle est tellement aguichante et adorée qu'il vaut mieux prendre mille 

millions de précautions. Moi-même, avoir du cash, je ferais de même. Je suis si souvent 

harcelé, surtout par la gente féminine, que j'en viens à craindre pour mon intégrité 

physique. « Nycol Pageau-Goyette s'entête : la présidente juge normal d'encourager les 

amis dans un Québec si petit», François Cardinal, Le Devoir, 31 mars 2000. C'est quoi au 

juste le maudit problème encore inventé par les journalistes en quête de sensationnalisme ? 

C'est carrément de l'acharnement ! Bout de merde, lâchez-la tranquille, vous allez la faire 

peter au frette ! Moi, être fidèle à ses amis, envers et contre tous, je trouve que c'est une 

belle et grande qualité ! « Le ministre fédéral des Transports en a assez », Jean-Maurice 

Duddin, Journal de Montréal, 7 octobre 2000. Le ministre David Collenette qui « s'é-

narve » juste parce qu'ADM a donné l'autorisation à Bombardier d'installer son usine à 

l'aéroport de Mirabel sans sa permission. Ce même gouvernement qui inonde Bombardier 

de faveurs et de cold cash à longueur d'année est bien mal placé pour faire la leçon à 

quiconque. 

Ce qui devait arriver arriva. La madame quitta ADM, avec ses gardes du corps, son 

élégance coutumière et beaucoup de classe. Mais, elle n'est pas sortie à jamais du décor, 

elle est juste partie siphonner ailleurs des fonds publics. N'ayez crainte, elle continuera à 

sévir en d'autres lieux avec la complicité de vos élus. El 

mon quotidien 

maxime 
Camelot, métro Jarry 

Quand il y a un certain temps qu'on 

n'a pas fait d'exercice, on devient engour­

di, on se sent mal. C'est pourquoi il y a 

environ un mois, j'ai commencé à faire 

du jogging : une fois le matin et une fois 

l'après-midi. De plus, je fais environ une 

heure de vélo pour me déplacer, au cen­

tre-ville. Rouler, ça me fait toujours beau­

coup de bien. 

Le matin, je déjeûne. Je prends tou­

jours trois repas par jour : c'est important 

pour moi, de prendre des forces. Ensuite, 

je travaille environ deux heures à faire du 

recyclage. Ça fait environ une dizaine 

d'années que je fais cela. Mon ami et moi 

ramassons les objets sur le bord de la rue 

et les revendons à des compagnies qui les 

recyclent. 

Vers 11 h, je me prépare à aller servir 

la clientèle qui achète le journal, jusqu'à 

15 h. Après la vente, je vais me reposer à 

la Brûlerie St-Denis en buvant deux cafés. 

Je suis un amateur de bon café : ça me 

remonte, ça enlève la fatigue. 

Après cette pause, je me prépare à 

aller vendre des journaux au Théâtre du 

Rideau Vert. Là-bas, la clientèle est dif­

férente. Beaucoup d'artistes achètent le 

journal. Une fois terminée, la vente au 

Théâtre, une autre journée de faite ! 

Le soir, quand j'arrive chez moi, je 

suis vraiment brûlé. Je suis fier de moi : 

j'ai fait ma journée plutôt que de ne rien 

faire. À force de poursuivre cette routine, 

je me sens plus accroché à la société. 

Grâce à cela, je suis certain que d'autres 

belles réalisations s'en viennent pour moi. 

Je souhaite de bonnes vacances à ma 

clientèle ! J'espère vous revoir en pleine 

forme, et je me souhaite la même chose ! 
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croies 
1 2 3 4 5 6 7 8 9 1011 1 2 1 3 1 4 1 5 

HORIZOTALEMENT 
1-Rétraction de la gencive au niveau du collet de la dent. 
2-Anneau de mariage. — Qui contient de l'acier. 
3-Note de musique. — Dieu gréco-romain de la fécondité, de 

la fertilité et de la virilité physique. — Multiplet comprenant 
huit éléments binaires. 

4-Indique une quantité excessive. — Strontium. — Vêtement 
long en forme de robe, porté par les ecclésiastiques. 

5-Personne vorace. — Extrêmement fatigué. 
6-Conjonction. — Employé. — Sentiment qui rend sensible 

aux souffrances. 
7-11 joue le rôle d'un diaphragme. — Prénom féminin. 
8-Et le reste. — Capitale de la Norvège. — Article. 
9-Rapace diurne des régions chaudes et tempérées. — Altesse 

Royale. — Oncle, dans le langage enfantin. 
10-Marque la manière. — Forme dialectale du chinois, parlée par 

Les Œuvres de la Maison du Père 
550, boul. René-Lévesque Est 
Montréal (Québec) H2L 2L3 
Tél.: (514) 845-0168 
Fax: (514) 845-2108 
Centre d'accueil pour hommes de 25 ans et plus. 

plus de 70 % de la population. — Céréale des régions chaudes. 
11-Qui marque le malheur. — Préparation sensible à la lumière, 

dont sont enduits les films et les papiers photographiques. 
12-Jeu d'origine chinoise. — Sueur du cheval. — Tortue marine 

des mers chaudes. 
13-Prière à la Vierge. — S'emploie pour solliciter une explication. 

— Élargir l'orifice de ( 1 e r pers. du singulier du passé simple). 

14-Largeur d'une étoffe. — Pourvues d'ailes. — Argile rouge ou 

jaune. 

15-Créée, instituée. — Étoffe d'ameublement à côtes perpendicu­

laires aux lisières. — Dans la rose des vents. 

VERTICALEMENT 

1-Anomalie héréditaire de la vision des couleurs. — Personne 

médisante, de mauvais caractère. 
2-Mettre en liberté. — Introduire qqch de nouveau dans un 

domaine particulier. 
3-Chlore. — Le plus malléable et le plus ductile de tous les 

métaux. — Rivière d'Alsace. 
4-Membre d'une classe militaire soumis en principe au service 

militaire à cheval. — Accueillante, favorable en parlant d'un 

lieu. — Argent. 
5-Riv. de Suisse qui passe à Beme. — Elle fut dirigée par 

Himmler en 1929. — Ensemble des énarques. 
6-Joignent l'un à l'autre de manière à former un tout. — Branche 

mère de l'Oubangui. 
7-Poisson des récifs coralliens. — Société d'artistes. 
8-11 glisse sur le fond de la raie pendant le labour. - Ane note. -

Remetre en place. 
9-Point cardinal. — Holmium. — Petit cours d'eau. — Sélénium. 

10-Adj. possessif. — Petit morceau de pâte à sucer, de forme ronde, 
en confiserie ou en parmacie. 

11-Brosses cylindriques à manche pour nettoyer le canon d'une 

arme à feu. — Elle s'enfonce en tournant. 
12-Clignement. — Ville du Nigeria. 
13-État pathologique caractérisé par des crises de contractions mus­

culaires spasmodiques. — Étui à compartiments. 

14-Mammifere ruminant de la famille des cervidés. — Absent, 
détaché de ce qui se passe. 

15-Quantité de lait qu'un nouveau-né tète en une fois. — Air po­
pulaire des bergers suisses. — Région déprimée par laquelle les 
vaisseaux sanguins et les nerfs pénètrent dans un viscère. 

Réal Ménard, Député 

Hochelaga-Maisonneuve 

4036, rue Ontario Est 

Montréal (Québec) H1W 1T2 

Tél.: (514) 283-2655 
Fax: (514) 283-6485 
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Merci de nous 
soutenir ! 

Nous n'avons pas 
encore atteint notre 

obiectif. 

Je vous fais parvenir mon don de 

20$ • 
50$ • 

100$ • 
A u t r e $ • 

N n m : 

Prénom : 

Adresse :_ 

Code postal : 

Té l . : ( ) _ 

Je désire recevoir un reçu pour fin d ' impôts £ 
E n v o y e r u n c h è q u e o u m a n d a t - p o s t e 

à l ' o r d r e d u Groupe communautaire L'Itinéraire 

à l ' a d r e s s e s u i v a n t e : 

1108, rue Ontar io Est, 
Montréal ( Q u é b e c ) H2L1R1 

Pour informat ion c o m m u n i q u e z avec A . Pelletier 
tél . : (514) 597-0238, poste 28 

k _ — — — — — — — — — — — — — — — — — — — — — — — 

La télé à petit prix 
illico vous offre la télé numérique la plus économique 
sur le marché Procurez-vous votre terminal illico pour 
seulement 92 $ dans un magasin Le SuperClub 
Vidéotron ou chez Archambault. Et accédez à un 
univers télévisuel unique. 

Pour vous abonner, composez le 
( 5 1 4 ) 2 8 1 - 1 7 1 1 / 1 8 7 7 3 8 0 - 2 5 1 1 , 

visitez notre site au www. i l l i co . tv 
ou présentez-vous chez : 

A R C H A M B A U L T 
W W W A K C H A M B A U 1 T C A 

Qllico 
La té lé comme vous ne l'avez jamais vue. 

• Débours* de 169 1 moins credit de programmation de 77 î conditionnel a I abonnement au service ( p ultra Appareil re 
Le modèle peul Hit different de l'illustration 
illico esl disponible la ou U technologie le permet Les servîtes, conditions et lanh peuvent .aner selon Ira regions et se i modifiable* sans p>eavis Taxes 

http://www.illico.tv


u b@ut d i e w © 

peuvent). 

Le Café électronique pour personnes 
démunies est unique en son genre à 
Montréal . Il offre à tous et toutes la 
possibilité d'utiliser un ordinateur à peu de 
frais. En effet, il n'en coûte que 1 $ l'heure 
pour faire du t ra i tement de texte ou 
naviguer sur Internet (contribution volontaire de 3 $ pour ceux qui J 
Le personnel sur place se fera un plaisir de vous aider. 

Nouvelles heures d'ouverture 
Lundi au vendredi : 9 hres à 21 hres 
Samedi et dimanche : 10 hres à 16 hres 

1907, rue Amherst (angle Ontario est) 

Tél.: (514) 597-0238, poste 31 

Vous voulez aider les gens de la rue autrement qu'en leur donnant directement de l'argent? 

o 

L'Itinéraire 
CARTE P O U R 1 R E P A S 

GRATUIT 
1 1 0 4 , nui O N T A R I O E M 

( C O I N AMI<ERSI ) 

MoNin(»l (Ou (b*c) 
K l f p h o M ( 5 1 4 ) S 9 7 - 0 2 ï 8 p o m J2 

O 

A U X P L U S 

D É M U N I S D E S 

B O N D E C O M I M A N C I E P O U R S C A R T E R E P A S 

Nom: 
Prénom: 
Adresse: 

Code postale: 
Tél . : 

Je désire recevoir 
nombre de car tes: . 

Total: 
_X 2,50 $ chacune 
_$ 

Signature: 

V e u i l l e z j o i n d r e v o t r e c h è q u e à l 'o rdre d u 

G r o u p e c o m m u n a u t a i r e L'Itinéraire, 

et p o s t e z à l ' a d r e s s e s u i v a n t e : 
1 9 0 7 , r u e A m h e r s t , M t l ( Q U E . ) H 2 L 3 L 7 

A u s s i e n v e n t e a u C a f é s u r la r u e , 1 1 0 4 , r u e O n t a r i o Es t , 

T é l . : 5 9 7 - 0 2 3 8 , p o s t e 3 2 

P O U R S E U L E M E N T 
2 , 5 0 $ c h a c u n e 

Offrez- leur une car te - repas 
du Café sur la rue. Ils 
pourront bénéf ic ier d 'un bon 
repas et seront accuei l l is dans 
une amb iance cord ia le par les 
membres de L'Itinéraire. Vous 
leur donnerez peut -ê t re la 

chance de se faire de nouveaux amis et de 
recevoir une aide de la part de personnes 
qui ont vécu la m ê m e s i tuat ion. 


